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A M. Edouard fÔRESTIÉ.

M o n  c h e r  M o n s i e u r , .

J 'a i  préparé un Essai sur Montauban et le 

Tarn-et-Garonne, géographique, économique,  

historique, en vue des personnes qui n ’ont pas  

des loisirs pour lire les savants ouvrages qûe 

vous éditez. Vous ne sauriez croire combien il  y 

a de braves gens très modernes, attachés d ’ins

tinct et de raison au passé, qui se doutent bien 

que Montauban a été une grande personne 

morale et qui a joué un rôle social intéressant, ■ 

que leur pays est charmant, des plus fa vorisée  

de la naiure, des plus dignes d ’être connus ètk 

aimés, et qui cependant ignorent leur chef-lieu  

et leur département, fa u te  d'îin ouvrage s u c - ’



cinct, de lecture fa c ile , se bornant à décrire les 

lie u x , à énoncer les fa its , sans aucune préten

tion à la science.

Pour, vous montrer à quel point les ressources 

même qu ’offre le département sont méconnues, 

je  p u is vous citer le cas dont j ’ai été témoin 

d’une dame beaumontoise, mère de fa m ille  des 

plus honorables qui, accompagnant son fils  au 

lycée d ’Agen, il y a de cela huit ans, se lamen

tait d ’avance, à la pensée de le savoir si loin 

d ’elle : elle ignorait l ’existence à Montauban 

d’un lycée de garçon s; elle croyait qu’il n ’y 

avait qu’un lycée de jeunes filles. Beaumont ne 

connaît pas Montauban, s i ce n ’est au point de 

vue adm inistratif.

Peut-être trouverez-vous mon Essai léger, 

superficiel et même inutile venant après le Tarn-  

et-Garonne qui date de 1 9 0 2 , livre excellent 

que Montauban a offert a u x congressistes de 

/'Association Française pour l ’Avancem ent des 

Sciences. L es principaux articles sont des docu

ments vraiment définitifs, dus à divers spécia

listes, M . l ’ingénieur J .  D oum erc , géologue ; 

M . le chanoine Pottier et M . le docteur Alibert, 

archéologues ; vous-même, historien et écono

miste de race. Ce volume, s i recommandable
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soit-il, ne m ’a pas arrêté pour deux motifs : 

d ’abord vous et vos collaborateurs avez écrit 

pour des académiciens ou pour des gens qui 

savent, et je  m ’adresse à un autre public qui ne 

sait pas et qui, ne disposant pas de beaucoup de 

temps, est pressé d'apprendre, d'aller vite 

ensuite, les divers chapitres n ’étant pas reliés 

entre etix par une inspiration commune, il y a 

dans l ’ensemble un défaut d'unité qui rappelle, 

passez-m oi la comparaison, celle du départe

ment lui-m ême dans lequel vous constatez, à 

l'avant - propos, « un manque d'homogénéité 

« qu ’un siècle de centralisation administrative 

« n ’a pu fa ir e  disparaître. »

I l existe un autre manuel, celui de J . - F .  Gasc, 

que votes avez édité en j 8J2.  E n  son temps il  

était très bien. Nos instituteurs aujourd’hui 

sont plus difficiles qu’alors au point de vue de 

la description géographique. L eu r goût m ’est 

connu par des manuscrits de monographies 

communales que ces bons vieu x amis m ’ont 

communiqués et dont je  me suis largement ins

piré. A  cet égard, je  dois beaucoup à M me Solo- 

m iac (Verdun), à M. Combes (Besscns), à M . 

A n tic (Lauzerte), à mon vieux camarade Decau- 

nes (Lafrançaise), à M. Gauthier (Montauban),
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au bon félibre Perbosc pour ses précieuses com

munications. J e  pourrais citer encore les noms 

d ’un certain nombre de collaborateurs ; on les 

trouvera au cours\ de l ’ouvrage. J ’exprim e mon 

affectueuse reconnaissance, en pa rticu lier, à 

M . R is, inspecteur p rim a ire; je  me félicite  

d’avoir suivi ses conseils très ju d icieu x ,

Veuillez agréer, mon cher Monsieur, l ’assu

rance de ma considération la plus distinguée.

U . A T H A N E ,

Ancien Inspecteur d’Académ ie.

Rodez, 10 Mai 1908.
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CHAPITRE PREMIER

Actions sur la formation géologique. L'homme 

préhistorique dans le Tam-et-Garonne

§ I. — Formation géologique.

MODIFICATIONS DU SO L

L a  riche terre tarn-et-garonnaise a été construite 

com m e une m aison de belle architecture, qui aurait 

été plusieurs fois rem aniée dans ,1a suite des tem ps 

e t  dont le dessin prim itif serait reconnaissable encore 

a p rès ces m odifications. L es m atériaux appartien

n en t à diverses époques, à différentes ères, com m e 

d isen t les géologues (i). L ’époque actuelle apporte 

le s  siens, m ais essentiellem ent transitoire ; elle est 

un moment de notre pays que le géographe essaie de 

sa is ir  et de décrire, car tout change, se renouvelle, 

to u t passe vite. Chaque jour modifie notam m ent ’.e 

m odelé de la surface. L e 23 juin 1873, en quelques 

heures, le flot de la Garonne arriva furieux dans nos 

p laines, et, cinq jours après, le fleuve, qui a va it

(1 ) Géologie, étude de la nature des matériaux et de leur 
disposition architecturale.



m onté de’ 9 m ètres, revint à  son ancien niveau, lais

sant par places des détritus de toute sorte arrachés 

aux flancs des Pyrénées ou à ses propres bords, dé

pôts de sables, de vases, bancs de cailloux roulés, 

arbres, paille, meubles, cadavres d ’anim aux, cada

vres hum ains ; l ’Océan en eut sa part. T ou t récem 

ment, le 7 mai 1906, un petit ruisseau du Q u ercy, 

le L em boulas, grossi par des pluies torrentielles, 

sortit de son li't, recouvrit la plaine en aval de M o- 

lières, ravina tout sur son p assage, causa des per

tes énorm es aux riverains. L ’an dernier, enfin, la 

L ère, plus humble encore que le Lem boulas, a fa it  

des victim es humaines.
L a  dégradation des m ontagnes répond à l ’exhaus

sem ent des plaines où se déposent les alluvions.

L ’eau en est la principale cause, cause m écani

que, com m e agen t d ’érosion, de transport et de sé

dim entation (1). E lle est soum ise à l ’énergie solaire 

com m e bien d ’autres forces, l ’air, le vent, la ge lée  

qui effrite les roches les plus dures ; c ’est ainsi 

que des gouttes d ’eau saturées de claca:re, abandon
nant les substances q u ’elles contiennent, produisent 

par suintem ent des dépôts de tu f calcaire, et par éva
poration du t-avertin. L ’abondante source de Saint- 

Pierre-de-Livron  qui alim ente C aylu s a des eaux au

jo u rd ’hui peu chargées de carbonate de chaux, m ais 

autrefois elles étaient très incrustantes : leurs dépôts

(l) Sédim entation, dépôt de roches au fond des e iu x . Roche 
s’entend d’un minéral dur ou tendre se .présentant en 

grande masse sur îe sol.



ont lorm é un long prom ontoire qui s ’avance dans la  

vallée de la Bonnette, et sur lequel est bâti le ham eau 

de Saint-Pierre-de-Livron.

V o ilà  pour le modelé, ou pour la  sculpture de la 

su rface, comme dit le com m andant O. B arré (i). 

L ’architjecturie chan ge aussi, tém oins les trem ble

m ents de terre, les éruptions volcaniques, et ces 

len ts, très lents m ouvem ents du sol qui élèvent, 

par exem ple, le littoral de la Rochelle entre Garonne 

e t L oire au dessus du niveau de la mer, tandis que 

sur tel autre point la côte s ’v  abîm e peu à peu.

LA GÉOLOGIE EN GÉNÉRAL.

L es 'savants adm ettent que lie globe terrestre, 

d ’abord gazeu x, puis liquide, s ’est revêtu sous l ’ac

tion  du refroidissem ent' d ’une croûte form ée de 

terrain s dits prim itifs, et q u ’on suppose constitués 

a v e c  du granit, du gn eiss, et du m icaschiste (2). 
D ans ces terrains prim itifs, la vie n ’existai't pas 

encore. M ais des terres ém ergeaient, origines des 

continents auxquels les assauts des éléments de 

fleuves m onstres, dont les eaux avaient un grand

(1) Commandant O. Barré, l’Architecture du sol de la France, 
1903.

(2) Le gneiss a les mêmes éléments que le granit : quartz 
ou cristal de roche (silice pure), feldspath (combinaison de 
la silice), et mica (feuilles souvent transparentes comme celles 
q u ’on met au regard des poêles). Dans le micaschiste qui est 
toujours feuMleté le mica est phis abondant' quë' dans la 
gneiss.



pouvoir corrosif, r.u ir.'lieu d 'un  a 'r  m éphitique, 

ne cessaient ca s  d'enlever des m atériaux d ésa g rég és  
qui coulaient dans la mer le lon g du rivage. 

C es dépôts ( éléments détritiques, sables, v a se s , 

graviers,* etc. ) s ’étendaient en couches, ou stra tes, 

ou sédim ents (superposés et échelonnés .suivant 

leur â g e , à moins q u ’il ne se produise des dislo

cations, et il s ’en produit. L a  vie apparut d ’abord 

au sein  des eaux, puis sur les terrains de sédim ents 

dès que la  terre devint 'habitable. Un clim at très 

hum ide et très chaud provoqua tout d ’abord un e 

végétation  luxuriante, analogue à celle de la zone 

équatoriale actuelle. Les v é g é ta u x  accum ulés à 
l ’em bouchure des grands fleuves avec un m élange 

de lim ons, soumis à une tem pérature plus ou m oins 

élevée, se transform èrent en bassins houillers. M ers 

et fleuves se peuplèrent d ’espèces d ’anim aux cu i 

ont péri pour la plupart et qui précédèrent dans la 

chaîne des êtres l ’être le plus parfait, l ’homme.
D e cette vie lointaine, les roches sédim entaires 

ont conservé des im ages ou des débris organ iq ues 

appelés fossiles. On rem arque sur des m orceaux d e  

houille des empreintes de fougères, même des em 

preintes de pas et de go u ttes d ’eau sur les g rè v e s  

sablonneuses des mers anciennes, durcies aujourd’

hui en m asses de grès et élevées au-dessus du niveau 

de la  m er. O n a réuni dans les musées (i) des fos-

’ I

( i)  Le musée d ’histoire •naturelle de Montauban est riche, 
bien q u ’on ait cédé aux Anglais des collections qui font l'hon
neur du British maseum. On doit les principales trouvaille
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siles, dents, cornes, écailles ; des pétrifications d ’a

nim aux, de coquillages, d ’eau salée ou d ’eau douce 

dont la pierre conserve les form es caractéristiques ; 
diverses m atières comme le carbonate de chaux les 

on t enveloppées et préservées de la totale décom posi

tion qui est la loi com m une des êtres.

C es fossiles considérés com m e documents histori

ques (i) ont révélé les principales révolutions du g lo 

be et perm is de distinguer les terrains, c ’est-à-dire 

les m atériaux, les uns des autres, suivant une clas

sification chronologique plus commode que des chif

fres, qui comprend ides ères, divisées en périodes 

et sous-périodes. V oici les élém ents, réduits au strict 
nécessaire, de cette classification.

E lle comprend les seuls terrains q u ’on trouve dans 

le départem ent de Tarn-et-G aronne. -

O rig in e  ign ée  : terrain  p rim itif ;

ère prim aire

période cambrienne, 
id. carbonifère, 
id. permienne.

ère secondaire
 ̂ période triasique,

O R I G I N E
id. jurassique.

S É D IM E N T A IR E
ère tertiaire

période éocène, 
id. oligocène,
id. miocène.

ère quaternaire
commune avec l’appa

rition de l’homme ; 
elle dure encore.

aux Trutat, aux Lortet, aux Brun, aux Nonorgues, aux D e
vais, aux de l ’Isle, à M. le chanoine Fottier.

(i) Le grand initiateur est G eorges Cuvier (1749-1332).



L es m atériaux se  présentent rarem ent dans leur 

ordre chronologique : ils se m êlent, ils form ent un en

semble com pliqué, quelle que soit leur origine. C ’est 

ce qui donne au sol arable, qui est directem ent sou

m is aux influences adm osphériques, une infinie v a 

riété d ’aspects et de propriétés.

LE S M ATÉRIAUX DE TARN-ET-GARONNE.

CR ISE DE FORMATION.

On pourrait fa ire une étude presque complète de 

la  m inéralogie, des diverses roches, sur le territoire 

de L agu ép ie  où l ’Aveyron atteint le Tarn-etG aronne 

au confluent du V iaur. D ans le b ou rg , au fond d ’une 

vallée étroite et tortueuse, il y  a du terrain prim itif 

que les habitants appellent de la  terre noire ; c ’est du 

m icaschiste.

A  gau ch e de l ’Aveyron  s ’étend le pays du seigle, 

le S ég ala , plateau prim aire du départem ent de VA  
veyron, dépendance de ce M assif central qui est une 

des terres de France les plus anciennes, antérieu

re de plusieurs millions d ’années aux Pyrénées. On 

trouve à droite quelques lam beaux de terrains pri

m aires : du Cam brien (i) à  L agu ép ie  même, en am ont, 

avant d ’arriver à N ajac, en aval, entre L aguépie et 
Fen ayrols ; du terrain carbonifère à  Puech-M ignon 

(Laguépie) ; du permien des deux côtés du départe

ment, à la G résign e (Tarn) et V illev a yre  (Aveyron), 

avec traces à Castanet, le Cuzoul, Sante-Igne.

L e trias, qui ouvre l ’ère secondaire, flanque le per-

(i) Cam brien, nom d’o ù 'in e  anglaise.



mien au nord de la G résigne, à l ’ouest de V illevayre, 

entre la B aye et la Bonnette ; il unit aux terrains pri

m aires les terrains jurassiques du R ouergue tarn-et- 

garon n ais (i). Ceux-ci étalent des surfaces parfois fis
surées, parfois arides, des causses, et 1 ’ Aveyron  les 

traverse en des m éandres encaissés ; les cours d ’eau 

de moindre im portance sont pauvres d ’eau ; les eaux 

pluviales se perdent souvent en des cavités souterrai
nes.

P lus à l ’ouest, le jurassique se recouvrit peu à peu, 

pendant l ’ère suivante, d ’un m anteau tertiaire ; il en 

reste une bande éocène d ’abord, puis une grande table 
o ligocène (2) qui se prolonge dans l ’A gen ais, et dans 

laquelle les affluents de droite de l ’Aveyron, du T arn

(1) Jurassiques, du Jura où ces terrains sont remarqua
bles. Ils s ’étendent de l ’Aveyron au Lot, couvrant les cantons 
de Saint-^ntonin et de Caylus ; une partie de celui (Je Mon- 
clar vers le cours inférieur de la Vère ; de celui de Nègrepe- 
lisse, de M ontricoux; de celui de Caussade (un îlot à C ay- 

riech), de celui de Montpczat (une petite lisière au nord-est). 
Les plus anciennes assises jurassiques, le lias et l'infra-lias, 
qui sont comme le trias, des pays de bruyères, de fougères, de 
bois de chêne, se trouvent sur la rive gauche de la Bonnette, 
au rocher d ’Anglars, entre ce rocher et le permien de la Gré- 
signe.

(2) Eocène, du grec, cos, aurore, et kainos, récent, aurore 

des temps actuels. —  Oligocène, du grec, oligos, peu et 
kainos récent, qui contient peu d ’espèces actuelles. —  Les 
terrains tertiaires, éocène et oligocène, occupent les cantons 
de M ontaigu , Bourg-de-Visa, Lauzerte, Molière, le centre 
et le sud de celui de Montciar ; une pointe entre la basse Lère 
et 1 Aveyron ; un îlot près d ; Cam psas; des bordures de la



et de la Garonne ont taillé des sillons parallèles. L e u r  
form ation coïncida avec celle des plis Pyrénéens qui 

devaient transform er l ’Aquitaine en un go lfe  ferm é 

sans ^grande profondeur : le travail de com blem ent 

de çe go lfe  commença aussitôt et se poursuivit vers 

l ’ouest. C es terrains éocène et oligocène tarn -et-ga- 

ronnais ém ergèrent donc des lagunes. L a  pente gén é

rale qui incline le sol doucem ent de l ’est à l ’ou est 

s ’explique par cette form ation même.
L a  surrectïon des P yrén ées centrales et ocdiden- 

tales com m ença avec l ’éocène. C es m ontagnes pri

rent leurs traits définitifs pendant la période m iocène 

qui a form é la L om agne et les pays au sud de la G a

ronne (i).
C e  qui s ’énonce ainsi en trois lignes équivaut à une 

durée de 6 à 8 millions d ’années, d ’après les géolo

g u es (2). C e fut la période critique de notre région, 

sa principale époque architecturale. A uparavant, « si

Gimone et de la Tessonne ; des bandes allongées au sud 
de Saint-Aignan, de Saint-Michel à Bardigues ; de petits 

ilôts à Varen.

(1) Miocène, du grec meion moins, et kainos, récent, moins 
récent que la période suivante, pliocène (pleion, plus récent 
que tous les dépôts qui précèdent). du miocène dans les
cantons de Lavit et de Beaumont, d ’Auvillar, Saint-Nicolas 

de la Grave et Verdun.

( 3 ) M. de Lapparent a essayé d ’indiquer la durée des ères 
et des périodes géologiques : elle atteint des chiffres fantas
tiques, aussi grands, que ceux qui sont révélés par l ’astronomie, 
et vraiment effrayants si on les compare à nos périodes histo
riques ou à la durée de la vie humaine. La  période prim aire 
aurait été plus longue que celles qui suivent.



« la M ontagne N oire éta:t  dessinée, le M assif central 

« était toujours réduit à l ’état de contrée indécise 

v où s ’étendaient d ’innom brables lacs ou lagunes ; 

« et ce n ’est strictem ent q u ’en arrivant à la fin de la 

« période m iocène q u ’on est en droit de dire q u ’il 

« ex iste  un bassin d ’A quitaine. A  cette époque, la 

« m er est réduite à un g o lfe  com pris entre les P yré- 

« nées et le relief tout récent que le contre-coup de la 

« crise alpine (i) vient de donner, par voie de rajeu- 
« nissem ent, à la  région centrale de la France. A u x  

« dépôts détritiques venant des Pyrénées e t de la 

« Montagrfle-iNoire s ’ajoutent ceux q u ’am ènent le s  

« rivière descendant du nord. M algré quelques retours 

« offensifs, la mer recule, faisant place à des lagunes 

« qui s ’encom brent peu à peu sous l ’am as des m ollas- 

« ses m arines ou lacustres et des dépôts sableux et 

« arg ileu x  que l ’on trouve dans toute l ’A quitaine. 

« A  ces dépôts viennent se superposer, sous form e 

« d ’ immenses cônes de déjection, les m atériaux d ’o- 

« rigine fluvio-lacustre issus de la partie centrale des 

« P yrénées (2). » C es détritus d ’origine fluvio-lacus

tre, connus aussi sous le nom de diluvium (3), ou al- 

luvion s anciennes, datent de la fin de l ’ère tertiaire 

e t du commencement de l ’ère quaternaire.

(1) I.a surrection des Pyrénées a précédé celle des Alpes, 
m ais elle fait partie de la même période d ’activité interne du 
globe.

(2) Commandant O. Barré, loc. cit., p. 261.

(3) diluvium, déluge, de diluere, délayer.
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a r c h i t e c t u r e  d e  t a r n - e t -g a r o n n e .

Il faut noter, comme conséquences de cette histoire, 

une surélévation du M assif central, par conséquent 

du com partim ent du S égala , et, de p’us, une forte 
tendance' au plissem ent dans toute l ’Aquitaine qui 

n ’a pu que se résoudre en failles aux confins du Rou- 

ergue tarn-et-garonnais. En effet, l ’énorme m asse 

du S ég ala , un se surélevant, joua sur elle-m êm e, 

affecta les roches moins solides de sa lisière occiden

tale, les disposa en « paquets », les fit ployer en failles 

ou relever en bombements. C e sont, parmi les cas

sures ou failles ramifiées, la gran de faille de V ille- 

franche, celles moins im portantes de Saleth sur l ’A - 

veyron, de la B onn ette; le cirque de V aren  qui s ’em

plit de couches tertiaires ; les dômes permiens de la  

G résign e et de V illevayre, et divers bom bem ents, au 

nord de P u ylagard e, à Cornusson, entre Saint-An- 

tonin et E spinas. L es plissem ents se reconnaissent 

à. peine sur l ’étendue tabulaire du B as-Q uercy.

L ’ère quaternaire qui dure encore, a produit, au 

début, des faits n io n s considérables que ceux de la  

période tertiaire, m ais des plus notables pourtant : 

chutes extraordinaires de pluies et de neiges ; plu

sieurs époques glaciaires au milieu desquelles l ’hom 

me fit son apparition dans nos contrées (i) ; dépôts 

énorm es d ’alluvions anciennes par les grands cours 

d ’eau encore désordonnés qui rongèrent les terrains 

de m ollasse : ils ont laissé des couches caillouteuses,

(i) Fait essent'el : il n’y a aucune trace certaine de l’hom

me en Europe dans l ’ère tertiaire.
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des gra viers à plus de 200 m ètres d ’altitude en L o- 

m agne comme en Q uercy ; ils ont a g i surtout pour 

créer les grandes vallées sur les lignes de pente. E n 

creusant toujours, les eaux ont laissé de haut en bas 

les traces de plusieurs terrasses successives où le di

luvium  se mêle aux alluvions m odernes, du m oins 

dans les parties les plus basses. M . J. D oum erc en 
a  com pté ju sq u ’à cinq pour la Garonne à C astelsarra- 

sin, à 85 m ètres d ’altitude, à 140, à 170, à 185, à  

210. « Sur d ’autres points la série est moins complè- 

« te ; les troisièm e et quatrièm e niveaux ne parais- 
« sent form er q u ’un seul gradin  (1) ». D es phénom è

nes analogues se retrouvent dans la vallée du T arn , 

dans celle de l ’A veyron en aval de M ontricoux. « O n 

« vo it par les terrasses de ga lets  et de graviers qui 

« s ’étagen t au-dessus du niveau actuel de la vallée 

« le résultat de déplacem ents et de creusem ents suc- 

« oessifs, comme si on assistait aux spasm es de l ’ac- 

« tion torrentielle d ’autrefois. A illeurs d ’ imm enses 

« dépôts de cailloux roulés, de sables et de lim ons, 

« occupent le milieu des vallées, séparant et rejetant 

« sur les bords latéraux les rivières qui les sillonnent. 

« D an s la vaste plaine que domine M ontauban, un 

« am as de ce genre tient séparés pendant 30 k ’iom è- 

« très la Garonne et le T arn . D e brusques inonda- 

« tions rappellent de tem ps en temps les débâcles 

« qui ont laissé ces t r a c e s . . . .  Le pays a sa livrée 

« form ée par les m atériaux auxquels il est réduit.

— II —

(1) M. J. Doumerc, Le Tarn-et-Garonne, 1902, p. 31.



« L es cailloux roulés hérissent le sol des rues. L a  

« brique règne dans les constructions (i) ».

RÉGIME DES TR OIS PRIN CIPAU X COU RS D ’ EAU

L a  Garonne, le Tarn et l ’Aveyron, tels que nous 

les voyons, ne sont que d ’humbles filets d ’eau com pa
rés aux im m enses nappes de l ’époque diluvienne. C es 
deux dernières rivières ont un cours relativem ent 

long, un débit assez uniform e. L eurs inondations 

sont loin d ’être aussi soudaines, aussi terribles que

(i) Vidal Lablache : tableau de la France, dans Y Histoire 

de France rédigée sous la direction de M. Lavisse, tome i, 
p. 363. A propos des amas détritiques qui séparent le Tarn et la 
Garonne, M. J. B layac, s’exprime ainsi dans les Annales 
de Géographie, du 15 novembre 1906, nü 469 (observa
tions géographiques au sujet de la Feuille de Montauban : 
« Le parallélisme remarquable qu’offrent la Garonne et le 
« Tarn (dans le Tarn - et - Garonne), n’a pas toujours été 
« aussi m arq u é... Le Tarn faisait un coude (au sud de la 
« G résigne) moins prononcé et déversait ses eaux dans la 
« Garonne entre Grenade et Verdun. Plus tard le Tarn qui 
« était alors grossi de l ’Aveyron se jetait dans la Garonne 
« un peu plus au nord, à Montech. C ’est alors que cette gran- 

« de plaine (qui occupe l ’entre deux eaux) a été formée grâce 
« à l ’apport considérable des alluvions amenées sur cet em- 
« placement par les trois rivières. M ais la Garonne se trou- 
« vant la plus puissante 2 déposé une quantité de graviers 
« que le Tarn n ’a pu à un moment donné recouper, et qui lui 
« ont imposé un retrait vers la droite. A  son tour, le Tarn 
« plus fort que l ’Aveyron a obligé ce dernier à dévier son 
« cours plus au nord. Actuellement les deux rivières se ren* 
« contrent (plus au nord) dans un territoire où la pente E- 
« W  du terrain les amène forcément dans la Garonne. »
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celles de ia Garonne. L eur bassin supérieur est déter

miné par des m assifs prim aires imperméables, a u x
quels succèdent des causses, déserts de pierre, que le 

Tavn traverse dans "le départem ent de la Lozère, 

on coulant dans des bas-fonds appelés canons ( i) , 

véritables abîm es. D ans la traversée de Tarn-et-G a- 

ronne, ses eaux ont abaissé et encaissé leur lit au- 

dessous de la  plaine d ’alluvions, entam ant profondé

m ent dans leur érosion les m ollasses sous-jacentes, 

tandis que les eaux de la Garonne coulent sur les 

alluvions même q u ’elles déplaoent et rem anient cons
tam m ent.

L 'A veyron  reste sur terrain prim aire jusqu ’à L a- 

gu ép ie  ; il s ’en ga ge  dans le calcaire juste à son entrée 

dans le départem ent q u ’il lim ite, ou q u ’il traverse, 

p ar des g o rg e s  rem arquables, au pied des hautes 

fa la ises d ’A n glars, de Penne, de Bruniquel, ju sq u ’à 
M ontricoux.

A ussi, com m e le fait rem arquer M . de Lapparent

(2), le prof-'l de VAveyron  e t du Tarn, comme celui du 
L o t, passe-t-il sous la courbe de celui de la Garon

ne, dont le bassin propre, en gran d e partie imper

m éable, ne renferm e rien d ’analogue aux plateaux 

des causses et du calcaire jurassique. L es sources de 

ces divers cours d ’eau sont à peu près égalem ent éle

vées. P ar  la  rapidité de ses pentes, l ’inégalité de son 

débit, la  m asse des m atériaux dont elle se charge, la

(1) d ’un mot espagnol.

(2) de Lapparent, Leçons de géographie physique, p. 88:



Garonne a un régim e qui n ’est en rien com parable à 

ceux du Tarn  et de YAveyron.
Les v illa g es  Ues rivtes de 'la Garonne s ’élè

vent à une gran de distance du fleuve, sur le prem ier 

rebord, ou sur la première terrasse, au x affleurem ents 

de la m ollasse. Il n ’en est pas ainsi dans la  basse val

lée du T a rn , de Gaillac à M ontauban : les terres sont 

form ées d ’élém ents très variés que les eaux de pluie 

ont eu le tem ps de décalcifier en partie, sur lesquels 

poussent aussi bien la  v ig n e que les céréa le s; villes 

et villa ges sont bâtis tout au bord des b erges de la 

rivière dont les débordements ne sont pas à redouter.

v u e  d ’ e n s e m b l e .

U n trait essentiel de l ’aspect général, c ’est que 

la  Garonne, le T arn  et l ’A veyron  se réunissent dans 

la même v a ste  plaine et occupent le  ta lw eg  du dépar

tement. D e chaque côté de ces cours d ’eau s ’élèvent 

graduellem ent, par étages superposés, des collines 

tertiaires ondulées, co u p les par de petites vallées 
d ’érosion. V e rs  le  nord, la  lign e de faîte des dépôts 

tertiaires, courant parallèlem ent à leur bordure et au 

vo isin age de cette limite, correspond à une limite hy
drographique au nord de laquelle les eaux se déver

sent dans la vallée du L ot, tandis q u ’au sud elles 

se rendent dans le T arn  et dans la  Garonne. L a  ré

gion  jurassique du nord-est, entaillée de vallées pro

fondes, est de beaucoup la plus pittoresque et la 

plus élevée. Le sol à C astan et s ’élève à l ’altitucfe de 

496 m ètres. D an s le bassin tertiaire, qui occupe la  

plus gran d e partie du départem ent, les phénomè-
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nés d ’érosion ont littéralem ent déchiqueté la bor

dure des plateaux calcaires, évidé les corniches ; 

ils ont donné d ’autre part au pays m ollassique un 

m odelé spécial caractérisé par la m ultiplicité des 

coteau x aux form es arrondies. L e sol s 'ab aisse à 

52 m ètres au point où la  Garonne passe dans le 

Lot-et-G aronne.
L e dôme permien boisé de la G résigne, bien 

q u ’appartenant} au départem ent du T arn , m érite 

une m ention : c ’est l ’avant-poste de ces terrains 

prim aires qui on t soudé au M assif central le 

la rg e  bassin aquitanien. Il dom ine de 2 à 300 m è

tres cette dépression aquitanienne et y  sépare deux 

g o lfes , à  droite celui de l ’A lb igeois, à  gauche celui 

du B as-Q uercy. D e l ’a greste  vallée de la  V ère, il 

v a  en s ’élevant jusqu ’aux bords escarpés de l ’A vey- 

ron. T ro is  différentes populations, celles du Q uer- 

c y , du R ouergue et de l ’A lb igeois, se sont rencon

trées et arrêtées au pied de cette borne naturelle, de 

ce haut belvédère, com m e à une limite d ’accès très 

difficile. D e belles routes percent aujourd ’hui son 

m ystère.

MINES ET CA R R IÈR ES.

SO U R CES DU ROUERGUE TARN-ET-GARONNAIS.

On trouve dans la m asse des terrains prim itifs et 

prim aires les filons m étallifères (1), la  houille (Puech-

(1) « Filons quartzeux métallifères de Laguépie, carytine,
« malachite, azurite et pyrites » M. J. Doumerc, loc. cit. p. 

43-
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m igon), les lignites (houilles im parfaites), ies g r é s  

perm iens.
L es trous, puits, crevasses du terrain jurassique 

s ’appellent iguies (iguos) dans le L ot, 'tindouls en 

A veyron, avens dans le  Gard. Beaucoup de ces po

ches ise sont rem plies de phosphorites. M. C ara- 

ven-Cachin (i) suppose que ces phosphorites sont 

des résidus de sources therm ales de l ’époque ter

tiaire. M . J. D oum erc laisse la  question d ’o rig in e 

en suspens : *;est-elle anim ale, therm alej ichimique, 
physique ou mécanique ? Peut-être un retour de la 

m er, sinon un déluge, décapant le  plateau, avait- 

il charrié dans ces poches à phosphorites, com m e 
dans des abris, l ’énorme quantité d ’o s d ’animaux» 

de m am m ifères fossiles, qui s ’y  trouvaient d issé

minés (dom aine de C os, à l ’o. de Caylus). L ’ex

ploitation de phosphate est au jourd ’hui épuisée.

Il en est de même du m inerai de fer en gra in .

« L es dépôts sidérolithiques (2 )  sont, au vo isin age 

« de la bordure jurassique, confinés dans les po- 

« ches, fissures ou crevasses des calcaires de la fa- 

« laise (Le Colom bier, près C ariech ; m inières des 

« forêts du Bretou et de la  G arrigue). A  la sur- 

« face des causses c ’est la terre rouge qui domi- 

« ne (3) ». Un lav ag e  m écanique naturel du terrain

(1) Description géographique, géologique, etc. âe Tarn-et- 
Garonne par Caraven-Cachin, p. 362 et suivantes.

(2) Sidérolithique, du grec Sideros, fer, lithos, p'fetre.

(3) M. J. Doumerc, loc. cit. p. 38.
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diluvien, ^analogue à celui qui place les paillettes 

d ’or dans les sables aurifères ( i) , a  accum ulé ce mine
rai de fer en grain . Celui de Bruniquel, dans le cours 

'in férieu r de la  Lère, était le plus conn u; on n ’en 

trouve plus aujourd’hui.

Saint-Antonin et F en ayrois possèdent des 'sour

ces ferrugineuses. L es eaux sulfatées calciques de 

Fen ayrois se rapprochent, par leurs richesses mi

nérales, des eaux de B agnères-de-B igorre, d ’ En- 

causse, de Capvern (sulfatées-calciques, avec bicar

bonate de chaux e t de m agnésie, chlorure de so

dium, et traces de lithine, d ’ iode, d ’arsenic et de 

cuivre).
Il y  a une espèce de m arbre lithographique à 

M ontricoux ; des pierres lithographiques de qualité 

m édiocre à Bruniquel, du travertin  à Saint-Pierre- 

de-L ivron, à la source du M artinet, près de la 

Bonnette ; en beaucoup d ’endroits des calcaires et 

des g rè s  propres à la  chaux hydraulique et à la 

chaux ordinaire, à V aren  et dans plusieurs autres dé

pôts oligocènes entre L exo s et L aguépie, à la  m étairie 

de la P arouquéto, à  S ain te-F oix, à Larroque près de 
Puech-M ignon.

CA LCAIR ES TE R TIA IR E S. M O LLA SSE S.

L es terrains tertiaires form ent les plateaux m ar

neux de P uylaroque, arides et nus com m e des caus-

(l) Jadis exploités à Castelsarrasin et à Saint-Nicolas-de- 
la  Grave.
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ses ; d ’autres m arnes, calcaires ou sableuses 

couronnent, sous forme de causse égalem ent, les 
coteaux de Bouloc, C aze-M ondenard, M ontaigu et 

Sainte-Cécile.
D es calcaires blancs assez com pacts et résis

tants constituent une bande de B oudou, près M ois- 

sac, vers A gen , le lon g de la rive droite de la  G a

ronne, avec une large ondulation entre Goudour- 
ville  et C astelsagrat, déprim ée à P lace-Longue, 

près de G asques. L e  calcaire de l ’A rm agn ac, quoique 

moins résistant, accentue le relief dans le vo isinage 

du G ers, à M ansonville et Gram ont, le lon g de 

l ’A rratz, à M aubec sur la  Gim one, etc.

P ar ailleurs, en L om agne e/t en Q uercy, domi

nent des dépôts hétérogènes et alternés de grès, de 

gra viers, de marnes et d ’arg iles, de calcaire g ro s

sier ou m ollasse. La m ollasse compr’end un grès ten
dre, calcaire ou arg ileu x, et une m atière m ar

neuse, facile  à travailler, à  se décom poser, dans le- »

quel la Garonne, le T arn , l ’A veyro n , même les 

co û ts d ’eau ’ de moindre im portance n ’on t pas eu 

de peine à creuser et élargir leurs vallées entre des 

plateaux uniform es.

M arnes et m ollasses donnent lieu par leur facile dé

com position à un sol arable, argilo-calcaire, connu 

sous le nom de terres fortes (terro-hort, bouhec), 

com pact et boueux, riche là  où les couches sableu

ses ne dom inent pas. L es terres propres au limon 

jaune diluvien, ;silicéo-argileuses, privées die l ’iélé- 

merit calcaire, s ’accom m odent com m e engrais de 

chaux et de phosphate; elles form ent les boulbèr^es qui

—  18 —



—  ig  —

absorbent l ’eau, conservent l ’hum idité, ont la cohé

sion des meilleures terres végétales, même dans les 

couches graveleuses qui conviennent soit aux prai

ries, soit à la  vigne. L es alluvions récentes ont des 

lim ons particulièrem ent fertiles. Boulbènes et terres 

fortes, vo ilà  la  bonne terre nourricière qui depuis 

v in g t siècles ne cesse pas de porter des m oissons de 

from ent.

L es richesses m inérales se réduisent à l ’extrac

tion de pierres à bâtir assez rares ; à  la  fabrica

tion de chaux hydraulique (Larrazet, L a  B ourgade, 
Caum ont, A uvillar dans la L om agn e ; M oissac, M a- 

lause, Boudou, Pom m eric, Goudourville, etc., en 

Q uercy) ; à  l ’argile  à  poterie d ’A rdus, A uvillar, 

C aste lsa grat, Lauzerte, N égrepelisse, M ontauban (x),

FE R TILIT É  INÉGALE DANS LE TERRAIN QUATERNAIRE.

L es alluvions quaternaires, plus ou moins récen

tes, occupent le fond des vallées, les cantons de G ri

solles, de M ontech, de C astelsarrasin , en partie les 

cantons de Verdun, Saint-N icolas, A uvillar, à  g a u 

che de la Garonne, et sur le T arn  le canton de M on

tauban ; sur l ’A veyron, celui de N égrepelisse ; plu

sieurs îlots du canton de M onclar, la vallée de 

C aussade ; un îlot sur les deux rives du Lem boulas 

m oyen ; une bande suivant la rive droite de la B ar- 
guelonne.

(i) Un endroit sur le versant nord duTarn, près du pont du 
C arrayrat, s ’appelle côte de la faïence.



Le plateau de Lavilledieu, \à l ’altitude m oyenne 

de 100 mètres, en est un point notable. Il a été 

« form é par le  T arn  et remanié en partie par la Ga- 

« ronne ; les gra viers qui caractérisent chacun de ces 

"« cours d ’eau se (trouvent m élangés sur quelques 

« points de la vaste plaine qui s ’étend de M onbar- 

« t\er à C astelsarrasin  (i).»  Un pareil sol est peu ferti

le. L es forêts de M ontech et de Saint-Porquier s ’éten

dent à côté des vign es, le lon g de la  Garonne, sur un 

sol siliceux, léger, sans carbonate de chaux (boul- 

bène). Les dépôts des pentes et des éboulis se cou

vren t généralem ent de bois et de taillis Sur les allu- 

vions tout à fa it m odernes, ou m ieux sur les lim ons, 

c ’est tout autre chose. Parm i les diverses cultures, 

celles des céréales et des fourrages prennent la  pre

m ière place. L es prairies com plantées de peupliers, 

parfois le riche sorgh o, les oseraies, sont dévelop

pées dans la partie basse de la  vallée de la  Garonne 

et le lon g de tous les cours d ’eau. L a  vign e, autre

fois cantonnée sur les terres graveleuses, sur les 

plateaux calcaires et sur leurs éboulis, g a g n e  m ain

tenant les m ollasses, le  pied des corniches. L e  pru- 

m ier se plaît dans les m ollasses. Q uelques pentes 

de M oissac à  la L è re  (par Piquecos doivent leur 

gran de fertilité, leur richesse en prim eurs et arbres 

fruitiers à leur exposition heureuse.

En résumé, au point de vue agricole, la  décom 

position superficielle des sédiments prim aires donne 

des terres froides, pauvres en chaux. D éjà  celle du
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(1) M. J. Doumerc loc. cit. page 31.



tr ias  est plus fertile : si elle est siliceuse, elle cons

titue le pays du châtaignier. Lies terrains .secon

daire et tertiaire présentent les mêmes caractères, 

les mêmes aptitudes agricoles. D ans les uns et dans 

les autres on trouve des causses ou d ’excellents ter

roirs. Les limons des terrains quaternaires sont ri
ches, mais ils sont souvent form és de cailloux et de 

g ra v ie rs  propres aux forêts ou à la vigne.

SO U R CES.

L es eaux pluviales s ’infiltrent dans les fissurîes 

d es causses, se réunissent sur des couches im per

m éables, couches m arneuses igénéralemlent, e t  re

paraissent dans les vallées sous form e de sources 

parfois abondantes. C itons sur le terrain jurassique 

les sources de P u ylagard e, Sain t-Projet, Saint- 

JPierre-de-Livron, M artinet, Fenayrols, Sain t-C irq , 

Septfonds, Saint-Sym phorien, la fontaine des Mira
cles  à 3 kilom ètres de C aylus ; sur le terrain tertiai

re, celles de M ontalzat, M ontaigut, B rassac, G as- 

ques, Roquecor, Goudourville, etc. E lles ont parfois 

déterm iné l ’em placem ent des ham eaux et des fer

m es. D ans beaucoup de régions tertiaires, les sour

ces manquent de constance par suite des variation s 

qui se produisent dans la com position des sédi

m ents. Il suffit de vo ir  les flaques d ’eau de la Lo- 

m agn e p o u r. com prendre combien la m ollasse de ce 

p a y s est dépourvue d ’eau. L a  Girnone elle-même ne 

roule que des eaux bourbeuses, im propres à la bois

son. Les terrasses quaternaires et les alluvions ré

cen tes présentent presque partout dans jla couche
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caillouteuse quî en constitue la base des nappes qui 

alim entent de nom breux puits et fournissent sur les 

lim ites de leurs affleurem ents de nom breuses sour

ces d ’une eau très pure et claire.

—  22 1—

§ II- —  hom m e p ré h isto r iq u e .

LES P L U S ANCIENS H ABITANTS.

Sur le territoire de Tarn-et-G aronne vécut l ’hom m e 

prim itif, le précurseur, en un remps où nos vallées 

n ’étaient pas encore creusées. Il erra le lon g des 

cours d ’eau, se cantonna sur la plaine du R am ier, 

près de M ontauban, sur les plateaux de M onclar, de 

V arennes. Ses stations devinrent dans la suite plus 

nom breuses. Il eut de pauvres abris en bois cou

verts de branchages et de feuilles ; il pratiqua les ca

vernes de Bruniquel, peut-être des souterrains tro- 

glodytiques  dont l ’â g e  est incertain, creusés dans la  

terre argileuse ou dans les g rés  friables. Il n ’avait 

pour sa défense, pour la  chasse et la  pêche, que des 

instrum ents de pierres et d ’os, calcaires, quartz, si

lex , silex surtout, l ’acier de ce tem ps-là. C ’est l ’â g e  

de la pierre, dans lequel on distingue l ’époque de la 

pierre taillée ou paléolitique (i) et l ’époque de la  

pierre polie ou néolithique. Celle-ci, moins ancienne

(i) Paléolithique, du grec, palaios, ancien, et iifhos pierre.



que la précédente, se relie à l ’époque du bronze qui 

e st l ’aurore des tem ps historiques.

PÉRIODE DE LA PIERRE TA ILLÉE.

Pendant les prem iers tem ps de l ’ère quaternaire, 

des clim ats froids et hum ides (i) alternèrent avec des 
clim ats secs et chauds. L es changem ents de la  fau

ne sont en rapport avec ceux des clim ats. L ’homme, 

tém oin et victim e de ces lointaines révolutions physi

ques, vivait entouré d ’anim aux q u ’on ne trouve plus 

que dans les pays chauds, comme l ’hippopotam e, ou 

dans les pays froids, com m e le renne. Il appartenait 

à  la race de C an stadt qui passe pour la  plus an
cienne de celles qui ont habité l ’ Europe (2). L es outïls 

d e cette pauvre hum anité, coups de poing, hâches, 

couteaux, racloirs, recueillis au B ourguet, à Géné- 

brières, à Saint-M artial sont oonformes aux types 

classiques de Saint-Acheul (Somme), de Chelles (Sei

ne dt Oise), classiques, parce q u ’ils ont servi aux sa

van ts, notam m ent à Boucher de Perthes, pour éta

blir, vers 1860, des classifications qui sont aujourd ’

hui généralem ent adoptées.

« . . . L e s  vallées se creusent to u jo u rs; des outils 

« d ’une taille nouvelle se mêlent, à des niveaux in-

(1) Il y  eut plusieurs périodes glaciaires.

(2) Canstadt, près de Stuttgard. Les découvertes faites 

su r ce point datent de 1700 ; ce n ’est qu’un siècle plus tard 
que Cuvier en étudia les débris humains, un crâne et quel
ques autres parties.
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« férieurs, aux casse-tête acheuléens. Le type de S o  

« lutré fa it son apparition » (i). En effet, une seconde 

race hum aine, dite de C ro-M agnon (2), qui a failli 

être appelée de Bruniquel, m ettait un soin extrêmfe à  

tailler e n ‘ biseau ses couteaux et racloirs. Les instru

m ents de ce type ont été trouvés en grand nombre à  

Solutré, près de M âcon, au milieu d ’ innom brables 

ossem ents de chevaux brisés pour perm ettre l ’extrac

tion de la moelle. D ans un second type, dit M agdaléen

(3), les fragm en ts de silex sont moins retouchés, la  
portion utile est seule travaillée ; les os et les bois de 

renne servent à confectionner des poignards, des 

pointes de lances ou de flèches, lisses, barbelées ou 

m unies de crochets. On y  trouve aussi des spatules

(4), des aiguilles en os, des cornes de renne percées 

d ’un ou deux orifices et q u ’on croit être des bâtons 

de commandement.

L ’hom m e de la M adeleine avait des instincts artis

tiques très développés ; il dessinait et scu lp ta j^ avec

(1) M. le D ' Alibert, loc. cit. p. 197.

(2) Cro-M agnon localité de la commune des Eysies, Dor- 
dogne). Lartet et d ’autres savants ont examiné les trou
vailles de Cro-M agnon, de la Madeleine, de Laugerie-Basse 
sur les bords de la Vézère. De la  même race la grotte des 
Forges, à Bruniquel a donné des débris de mâchoires, de 
crânes, etc. qui sont disséminés au musée de Toulouse, k 
celui de Montauban et au British Muséum.

(3) De la  grotte de la Madeleine.

(4) Spatule, outil plat d’ un côté comme ceux dont se ser 

vent les maçons, les peintres, les sculpteurs.
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«ne extraordinaire fidélité sur l ’ ivoire et la pierre, et 

représentait les anim aux avec lesquels il vivait, m am 

m outh, ours des cavernes, cheval, renne, etc. Il se 

ta tou ait, il enduisait son (corps de couleur rOuge. 

Plein  de respect pour les m orts, il pratiquait à sa  

façon  l ’art de momifier les corps ; il plaçait à côté du 

défurit des vivres, des arm es, des objets de parure.

« L es vallées, poursuit M. A libert (i), se sont défi- 

« nitivem ent approfondies après des relais successifs 

« des eaux tém oignés par trois ou quatre terras- 

« ses (2). L e froid sec et rude règn e en m aître et res- 

« serre les fam illes. Les foyers s ’allument dans les 

« vallées de l ’Aveyron et les vallées secondaires, par- 

« tout où un abri de rocher ou une caverne protègent 

« des vents cinglants et qu'e côtoie une rivière poisson- 
« neuse. L à  l ’homme porte sa capture après la chasse 

« aventureuse dans la forêt des causses, et repu, ré- 

« chauffé par la flamme, taille ses innombrables 

« silex, aiguise ses pointes d ’o s, façonne ses sagaies 

« et ses harpons, coud ses vêtem ents en peau, se ta- 
« toue, et s ’amuse à g ra v er  à la pointe, sur des os ou 

« des lam es de schistes, sa propre silhouette, ou celle 

« des anim aux dont il fait sa proie, ou de ceux dont 

« il subit les énormes attaques. T outes ces fantaisies 

« de la gravu re au trait ou de la sculpture, les célè- 

« bres grottes de Bruniquel les ont fournies avec l ’in-

(1) loc. cit. p. 198.

(2) L a  période de la pierre taillée corespondant au temps 
que les eaux ont mis à creuser les vallées , on peut se faire 
par là une idée de l ’antiquité de l ’homme.
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« finie variété  des outils de silex et d ’os. » F ecca- 

deau de l ’ Isle a recueilli dans les abris sous roche, 

au pied m êm e du château, une m agnifique série de 

gravu res sur pierres. L es deux objfets de sculpture 

les plus précieux, trouvés dans une des grottes voisi

nes, sont un éléphant mam mouth et un renne, tous 

deux sculptés sur ivoire (au B ritish muséum).

Un godet de pierre du M usée de M ontauban con

serve de l ’ocre rouge sous une meule m inuscule. 

L ’homme du renne ne peignait pas son corps seule

ment. A u  fond d ’une gro tte  d ’A ltam ira (i), des pein

tures, q u ’on ne peut voir q u ’à La lum ière, représentent 

des centaines de grands anim aux. O n a supposé que 

les artistes voulaient se rendre favorables les ani

m aux nuisibles et les anim aux com estibles ; ils leur 

exprim aient par le dessin une sym pathie m ystique ou 
m agique, com m e pour pratiquer une incantation. O n 

ne peut se les représenter que munis d ’une lam pe et, 

à  la lueur fum euse de la  gra isse  de renne, ici pei
gn ant, là traçant au fond des gro ttes des figures 

avec la pointe du silex. C es trav au x  délicats ré

créaient sans doute chasseurs et pécheurs qui ve

naient se reposer la nuit, m ais ils devaient avoir un 

m obile plus décisif, une idée religieuse dont l ’évolu» 

tion aboutit historiquemertt en E g y p te  au culte d es 

anim aux.
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PÉRIODE DE LA PIERRE PO LIE.

C e gran d  moment de l ’art prim itif finit en même 

tem ps que l ’époque froide; L e renne rem onta vers le 

nord. L es artistes dispersés, on ne sait pourquoi, n ’eu

rent pas de successeurs. L ’art de la  pierre polie succé

d a  à l ’art de la pierre taillée ou éclatée, et lui resta 

bien inférieur.O n suppose q u ’à la  fin de l ’époque palé

olithique, une race supérieure, venue de l ’E st, m enant 

à  sa suite les anim aux dom estiques, apportant des 

gra in es alim entaires, des poteries, (externina ou as

servit les anciens habitants, à  m oins, c ’est encore une 
hypothèse, q u ’ils n ’aient suivi le renne.

Q uoi q u ’ il en soit,la  société néolithique offre de 

gran d es différences selon le tem ps et le lieu « et nous 

« nous trom perions étrangem ent si nous admettions 

« q ’un beau jour elle fût enfantée quelque part, en 

« O rient, si l ’on veut, et de là put s ’im poser au mon- 

« de entier (i) ».

L es hommes de la race néolithique avaient des ha

ches polies m esurant ju sq u ’à 28 centim ètres de lon

gu eu r, arm es terribles entre leurs mains. T ou t semble 

révéler chez eux des guerriers, ju sq u ’aux monuments 

com m ém oratifs ou religieux q u ’ils ont laissé de leur 

civilisation, les dolmens ou tom beaux, les menhirs 

et les crom lechs, tous rem arquables par l ’énormité. 

Un dolmen recouvert d ’un m onticule de terre est 

un tum ulus. Peut-être les oppida qui couronnent les 

pointes élevées des coteaux de Tarn-et-G aronne, dont

(1) M. Cartailhac : La France Préhistorique, p. 124.



quelques-uns s ’élèvent en plaine, à Gandalou (i), à 

M oritbartier, sont-ils antérieurs à la  race gauloise 

et datent-ils des guerriers de la pierre polie. Ils re

cherchaient l-’abri des cavernes, probablem ent celui 

des dem eures troglodytiques. Ils descendirent les pen

tes ju sq u ’au niveau des plaines actuelles. Sur les bords 

du T arn , au V erdier, près de M ontauban,M . le cha

noine P o tt'er a constaté un atelier de pierres polies, 

des grés usés par le polissage, des haches, des os tra

vaillés, des couteaux de silex, quelques outils de bron

ze. « L à, des creux circulaires, a vec foyer central, 

« destinés à l ’habitation avaient dû recevoir une ccu - 
« verture conique dans le gen re des huttes de la N ou- 

« velle Zélande,! vestig es d ’un v illage  néolithi- 

« que (2) ».
« En ce qui concerne les habitations troglody- 

« tiques, le souterrain du C ros, à L éojac (3), peut 

« suffire à donner l ’idée de toutes les autres. D es 

« ga leries ayan t de 60 à 70 centim ètres de largeur 

« conduisent à des salles carrées ou barlongues (4) 

« à voûtes angulaires, dont les dimensions varient 

« tout com m e le nombre ; celle de V illem ur à M ont- 

« ferm ier, com pte 14 cham bres. D es traces de bar- 

« rages sont apparentes à l ’entrée de ces salles et se 

« retrouvent au coude des passages ; des niches creu-

{:) Près de Castelsarrasin..

(2) M. le chanoine Pottier, Tarn-et-Garonne, p. 135.

(3) >bid-
(4) Quadrilatères irréguliers.
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« sées dans les parois pouvaient recevoir des lam- 

« pes, et d ’autres, en form e de placards, renferm er 

« des provisions. » On trouve des souterrains tro- 

g lodytiq ues aux Poulidets (M ontauban), à Saint-Pier

re de L ivron, à Goudou (Lam othe-Capdeville) à S 4 

Sernin (S1 N auphary), au B osq-G rand (S4 Beauzel) 

et dans cinquante autres endroits.

Les m onum ents m égalithiques appelés dans le L o t 

payro-levado, ou plantado, ou ficado ; dans l ’A v e y 

ron, R oc d(e los fados, §ont désignés parfois sous le 
nom de jayantières, ou tom bes des géan ts, dans le 

Tarn-et-G aronne. Un grand nom bre de ces monu- 

ments ont disparu à cause de la culture, ou (utilisés 

par des m açons, ou violés par des chercheurs de tré

sors ; il en reste, plus ou moins détériorés : des dol
m ens au Bretou, à Septfonds, à S 4 Cirq, à C arcès à S ‘  

P rojet, ailleurs encore ; des m enhirs à Lauzerte, à 

M irabel ; des tumuli-dolmen à la V errouille (Bruni- 

quel) ; ceux-ci étaient au nombre de 15 disposés en cer

cle sur un diam ètre de 300'm ètres, mais il en subsis

te trois seulem ent. Le dolmen ou jayantière de V aour, 

à la G résign e (Tarn), est un des rares spécimens in

tacts. « Q uelques dolmens ont leurs ossem ents en 

« partie brûlés, traces dé cannibalism e peut-être ». (1)

T outefois l ’inhumation ne fut pas la règle constan

te ; à certaines époques l ’incinération fut de mode.
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AGE DU BRONZE.

A u dolmen d ’A ngeville, on a trouvé une hachette en 

cuivre pur figurant exactem ent une hache de pier

re. L ’u sa g e  des m étaux que la nature fournit à l ’é

ta t natif, l ’or et le cuivre, précéda l ’art d ’unir le 

cuivre à l ’étain, c ’est-à-dire, de fabriquer le bronze.

L ’â g e  du bronze, relativem ent récent, remonte ce

pendant au temps des monum ents m égalithiques (i), 
dolm ens, m'enhirs, crom lechs, et des cités lacus
tres, (2). L e nouveau métal s ’introduisit de proche en 
proche; il am ena un grand progrès m atériel. On mul

tiplia les arm es et l'es parures. P our sa part, le Tarn- 

et-Garonne a donné des haches de bronze, des épées, 

des fibules (agrafes antiques), des aiguilles, à C astel

sarrasin, S 1 N icolas, B ressols, le Saula (au pied de 

la  Française); une belle épée à C astan et, mais sa 

form e la fa it toucher à la période gauloise ; une au

tre épée à Gandalou.
Les ornem ents gravés sur les m anches de couteau,m m

sur certains cônes et menhirs, ne représentent plus, 

com m e à l ’époque du renne, des anim aux ; ce sont 

de jolis ornem ents linéaires dénotant un tour spécial 

d ’esprit, sinon une religion étroite. On sait que les 

orientaux, les m usulmans entre autres, ont proscrit 

la représentation des êtres vivan ts. On peut suppo

ser, par analogie, que ce qui était un procédé m a

(1) M égalitique, du grec, mépas, grand, et l'.thos pierre.

(2) Partout où il y  avait des lacs en Suisse, en Italie, les 
hommes néolithiques établirent des staiions lacustres, des 

cités sur pilotis. Venise en donne upe Kdée.



giq u e chez les chasseurs de renne fut considéré par 

les hommes de la pierre polie comme un maléfice.

O n arriva  par de longues transitions insensibles à 

l ’u sage du fer qui est postérieur aux dolmens et aux 

cités lacustres. L es m atériaux en fer se sont rencon

trés dans certains tom beaux (en Autriche) mêlés à 

des objets analogues de bronze. L es poèmes hom éri

ques signalent à  la fois des épées d ’airain (bronze) 
et des épées de fer (sideros).
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Ethnographie. —  Notions historiques. 

Le Gascon.

CHAPITRE II.

ÉPOQUE GAU LO ISE.

L ’isthm e gascon, aux confins de deux mondes, rat

tache l ’ Europe à l ’ E spagn e et, par delà l ’ E sp agn e 

à  l ’A frique. Bêtes et gen s ont de tout temps suivi 

cette voie. N ous en avons la preuve sous les yeu x  

chaque année avec les alouettes et les oiseaux m i

g rateu rs. A utrefois la traversée du M assif central 

était difficile pour les hommesi ; on tournait habi

tuellem ent cet obstacle des deux côtés, par P oitiers 

ou par Lyon ; de même, les Pyrénées infranchissa

bles au centre s ’abaissent aux deux extrém ités. 

L ’ isthm e gascon  entre ces deux obstacles constitue 

un carrefour où, sur des terres riches, les m igrations 

hum aines ont jeté cent peuples différents.

C e  fu't d ’abord le flot des Ibères et des C eltes que 

nous considérons com m e nos ancêtres. Les Ibères 

sur la  rive gauche de la Garonne, avaient des affi

nités espagnoles et africaines ; les Celtes sur la rive 

droite descendaient du M assif central (i).

(i) D ’après M. Jullian, professe ir au Collège de France (H is
toire de la Gaule, 1908), les invasions des Celtes, venus du



N ous ne savons gu ère que les noms des tribus g a u 

loises qui occupèrent le sol de Tarn-et-G aronne : les 

T o lo sa tes (Tectosages) entre la Garonne et le T arn ; 
leu rs voisins les T ascons, dans le bassin du Tescou, 

s ’étendant à l ’ouest ju sq u ’aux hauteurs de Piquecos 

sur la rive gauche de l ’A veyron  ; les P uthènes sur 

le  haut Aveyron ; les Cadurques, appelés plus tard 

Q uercynois, au nord du cours inférieur de l ’A v e y 

ron et du Tarn  ; au sud de la  Garonne les G ascons 

L actorates, du nom de Lectoure, capitale de la  Lo- 

m agn e ; à l ’ouest, les N itiob riges (Agenais). L e  sol 

é ta it  encore encombré de m arais, couvert de forêts 

profondes, et les oppida qui hérissaient 1rs hauteurs 

abruptes prouvent que les tribus ne s ’entendaient 

gu ère  entre elles. C es G aulois faisaient bon accueil 

aux étrangers, aux m archands phéniciens et grecs ; 

ils aim aient les fines causeries ; ils acquirent dans 

to u t le monde ancien la réputation de guerriers in-

tJord (Basse-Allemagne) et celles des Ibères, venus du Midi (Es
pagne), à peu près contemporaines (fin du Vie siècle et com
mencement du Ve), se firent aux dépens des Ligures dont le nom 
s ’est maintenu sur la rivière du Ponent, près de Gênes. Les 
L igu res occupaient toute l’Europe occidentale à la fin de l’â ge  
de pierre et à l’âge du bronze. Les envahisseurs, arric és par petits 
groupes, se rencontrèrent sur les bords de la Garonne. Il est 
probable que les Ligures se maintinrent dans la région de Lavit. 
L e s  noms dont les Ligures désignèrent les Génies des sources, 
des montagnes, des forêts, subsistent encore. Eemueurs de pierres, 
défricheurs de forêts, habiles au tir à la fronde, hardis, rusés, 
criards et hâbleurs, tels étaient les Ligures, d’ après M. Jullian, 
qui voit dans le méridional actuel, gascon, languedocien, pro
vençal, leur arrière petit-fils (page igo).
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trépides. Q uand les Rom ains eurent conquis tout le 

monde ancien moins la G aule ils entreprirent de 

dom pter les tribus gauloises. J. C ésar les soum it un 

dem i-siècle avant Jésus-Christ.

te
LES GALLO-ROMAINS

L es R om ains, race vraim ent im périale, com m e 

disent les A n gla is, ignoraient le m ot g re c  barbare ; 
ils s ’inspiraient d ’une politique attentive aux intérêts 

des peuples, et faisaient dans le même jour un vain
queur et un obligé. Les Gaulois acceptèrent le jo u g  

de ces conquérants pratiques qui opposaient des di

gu es aux torrents, construisaient des aqueducs, m et

taient en valeur les bonnes terres, construisaient des 

routes le lon g desquelles on a retrouvé en plus de 

150 endroits de Tarn-et-G aronne des traces des villas 

fastueuses q u ’ ils habitaient. L es voies romaines eu

rent cette influence immédiate de révéler aux G aulois 
un systèm e de gouvernem ent supérieur et l ’irrésis

tible attraction  q u ’une contrée peut exercer sur les 

autres : tout convergeait vers Rom e.

Il reste des noms de routes caractéristiques, com

me le cam in peyrat, du port d ’ E scorsac, près de 

M ontauban, vers B ressols ; Le camin romieu 

à  Sainte-L ivrade, sur la voie de M oissac à C osa 

(Cos), ne signifie pas vo ie rom aine, mais chem in 

des pèlerins. M oissac, cen/tre de routes, à cause de 

sa  situation sur le T arn , était en relation avec C osa  

la  ville im portante dfe la région, avec Cahors. U n e 
voie unissait Toulouse à M oissac, le camin Tolzat, 

sur la prem ière terrasse de la plaine, par G risolles,
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etc, m ais la  vraie voie de T oulouse à Bordeaux pas

sa it par Lectoure, au sud de Tarn-et-Garonne. La 

vo ie de notre région la plus authentique est ainsi 

m arquée dans la table de P eu tin ger (i).

TO LO SA .

f i n e s  x x v n  ( m il le s  r o m a in s )  

c o s a  V II

e i e o n e , ou d i v o n a  (Caliors) X X

Fines (Bressols?) m arquait la lim ite (2), croit-on, 

d es T olosates et des Tascons. C ette route venait de 

Toulouse, par Fronton et L ab astide Saint-Pierre, à 

F ines ; puis au port d ’ Esoorsac on passait le T arn  

au m oyen d ’un bac ; elle traversa it l ’em placem ent de 

la  future bastide de M ontauban, arrivait à Cosa, en

fin à M olières, elle trouvait la voie de M oissac à C a 

hors. Une autre voie reliait C astres à M oissac, re

joign an t la précédente à L ab astide Saint-Pierre, la 

suivant ju sq u ’à Fines, e t puis elle passait par La- 

cour-Saint-Pierre, Lavilledieu, L abastide du Tem ple, 

les B arthes où il fallait traverser le T arn , Sainte-Li- 

vrade, les R oudils où elle se soudait au camin ro- 
m ieu, voie de M oissac à Cahors.

L a  ” pax (3) rom ana” , pendant près de cinq siècles, 

m ua les fiers Gaulois en Gallo-rom ains voués aux 

trav au x  de la paix, ignorant les arm es, et ce dernier

(1) Au V ' siècle de notre ère. Citée par M. le chanoine 
Pottier, loc. cit. p. 137.

(2) F in e s , l im it e , 'f r o n t iè r e .

(3) Pax, paix.
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point touche au côté faible de la  politique des conqué

rants. Au début, ils se défièrent des G allo-rom ains, 

puis, dans un sentiment ex a géré  de leur puissance, 

ils se crurent à eux seuls assez forts pour repousser 

les Germ ains.

P É R IO D E  D ES IN V A S IO N S  ( v e I X e s i è c l e ) .

L a  défense était reportée au x frontières où les R o

m ains, qui s ’étaient réservé le métier des arm es, 

avaient élevé de vaines barrières. A u  V e siècle, les 

B arbares, passant à  travers toutes les issus, surpri
rent dans sa torpeur cette société gallo-rom aine inca

pable d ’opposer une résistance. D ’une part, le sol 

et le clim at furent laissés à  eux-m êm es, et les vallées, 

retom bèrent à  un triste état de culture ; d ’autre part, 

les nouveaux maîtres établirent non pas un ,m ais plu

sieurs régim es nouveaux et les populations furent 

rançonnées à chaque changem ent. C e  n ’était pas en

core la féodalité, mais ce régim e-là éta:t en germ e.

En 407, Vandales, A lains, Suèves, venus d ’au-delà 

du Rhin, passèrent comme un torrent déchaîné. P eu t- 

être les V andales ont-ils laissé leur nom à un ham eau 

de C astelsarrasin , Gandalou : on y  voit un oppidum  

bien 'conservé, mais il existait avant l ’arrivée des 

V an dales. Il affecte, avec ses hautes terrasses artifi

cielles, qui couvrent une enceinte de 6 hectares, la  

form e de la  lettre D , bien différente de celle des cam p s 
rom ains de Saint-Porquier, de C astéra-B uzet, d ’A s -  

ques, de Bouloc, de Saint-V incent-Lespinasse.

L es V isigo th s se présentèrent peu de temps après à
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titre  d ’alliés des R om ains. Ils se fixèrent pendant un 
siècle, im plantant dans notre sol, avec des coutum es 

germ aniques, des germ es d ’idées religieuses non con

form es à l ’orthodoxie catholique qui prévalait dès 

cette époque et qui, dans notre région, eut son cen
tre à M oissac.

L es V isigo th s furent chassés du bassin de la G a

ronne par Iss Francs (V Ie siècle) et du littoral médi

terranéen par les A rabes (V IIIe siècle). L es F ran cs 

étaient eux aussi d ’origine germ anique. Les A rabes, 

venus de l ’Orient et m aîtres de l ’ E spagne, lancèrent 

leurs chevaux par dessus les Pyrénées, m ais ils ne 

purent pas se fixer dans les plaines d ’Aquitaine. L es 

N orm ands y  firent un peu plus tard quelques incur

sions rapides (IX e siècle) : ce sont les derniers en va
hisseurs du pays.

T elle  est la destinée des lieux de passage que beau

coup de races s ’y donnent rendez-vous. L e sol reste : 

il finit par absorber les alluvions étrangères. Les an

ciens noms de G ascons, de Q uercynois, de Ruthènes 

survécurent ; ils sont encore usités. D e la fusion des 

envahisseurs et des Gallo-rom ains sortit vers le m i

lieu  du m oyen-âge une population latine de lan gue, 

rom aine de législation, suffisamment hom ogène.

Pendant ces cinq ou six  siècles, le Midi avait vécu 

indépendam m ent du nord et m algré le nord. M érovin

g ie n s et Carolingiens ne cessèrent pas d ’ im poser la  

conquête franque par l'e fer et par le feu, m ais c ’était 
toujours à recommencer.

L e duc V aïfre, champion des V ascon s contre P é

pin le Bref, perdit la partie. L a  lutte du midi et du
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nord, interrom pue après C harlem agne, devait repren

dre, sous un prétexte religieux, au X I I I e siècle.

te
L E S  M O N A S T È R E S .

D es solitaires, des erm ites errent autour de M o is

sac ; un beau jour on les réunit par charité dans un 

même local, sous la m êm e règle. A insi sont nés 

beaucoup de m onastères de bénédictins ou disciples 

de Saint-Benoît. Ils ont eu leur moment dans l ’œ u

vre de la civilisation, défrichant le sol, qui revenait 

lui aussi à la barbarie, et préservan t de la ruine la  

science et l ’art. D e ces abbayes nous viennent presque 

tous les trésors des églises, châsses, m issels histo

riés, vieux bahuts sculptés etc. Beaucoup de moines 

étaient a rtistes et tous les artistes étaient moines 

par l ’inspiration. Les abbés des m onastères ont fon

dé des villes munies de chartes en bonne form e : 
Beaum ont-de-Lom agne, dépendance de l ’abbaye de 

G randselve ; L arrazet, de l ’abbaye de Belleperche ; 

Sain t-N icolas, de l ’abbaye die M oissac; V aren , et 

combien d ’autres encore. P a r  tous les services q u ’ils 

ont rendus, ils ont aidé à l ’o rganisation  des sociétés 

modernes. Il suffit de voir le grand  air que conser

vent les restes de l ’abbaye de M oissac et de les com

parer aux œ uvres qui subsistent des seigneurs la ï

ques du m oyen-âge pour constater combien l ’action 

civilisatrice des moines a été supérieure à celle de 

ces derniers.
Il n ’y  eut pas moins de dix à douze abbayes dans 

les lim ites relativem ent étroites de Tarn-et-G aronne.
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L es plus anciennes, M oissac (630), N obleval ou Saint- 
Antonin (763), Saint-Théodard ou M ontauriol, près 

de M ontauban (820), V aren , C ayrac  et M as Grenier 

(X s siècle), correspondent' aux;invasions des barbares; 

dans un monde brutal, elles ouvraient un asile aux 

âm es tendres et pieuses. D es vues politiques en même 

tem ps que religieuses semblent avoir présidé à la  

fondation des autres, G randselve (Bouillac, 1114), 
B elîeperche (même époque), Beaulieu (Ginals, 1141), 

Ja G arde-D ieu (M irabel), ,Saint-M arcel (1163). A u 

X I I e siècle, la querelle du Sacerdoce et de l ’E m pire 

m enaçait de s ’étendre à la Gaule. L es papes com p

taient sur les moines pour dominer les consciences po

pulaires, pour imposer leur volonté dominatrice aux 

rois et aux princes, aux hérétiques, même au clergé 

séculier, moins sûr que le régulier, et qui se relâchait 
de ses devoirs.

L ’action des moines dans le midi, même secondée 

par un des plus grands d ’entre eux, Saint-Bernard, 

qui visita  l ’abbaye de Beaulieu (1145), parut insuffi

sante à la papauté. A  la  suite de la milice sacrée, 

elle fit donner les soudards de Simon de M ontfort, 
ch ef d ’une singulière croisade.

CROISADE DES ALBIG EOIS.

V o ici quelle était alors la  situation générale dans 
notre région.

L ’établissem ent lent de la féodalité rendit le midi 

à lui-mêm e, à ses tendances propres, différentes de 

celles du nord. Il suffit de rappeler que le  midi, dont
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les productions naturelles sont plus riches et plus v a 

riées, entretenait, m algré la barrière des Pyrénées, 
des relations avec l'E sp a g n e, notam m ent avec le 

sanctuaire réputé de Saint-Jacques de Com postelle; 

avec l ’O rient par les villes com m erçantes du littoral 

m éditerranéen ; avec les pays transalpins par la P ro

vence. P ar les voies d ’accès du seuil de N aurouze 

et du M assif central arrivaient dans l ’Aquitaine et 
ju sq u ’à l ’O céan les rayons lointains de la civilisation 

italienne, alors bysantine. E lle se fit sentir dans les 

monum ents religieux des confins de l ’Aquitaine, Pé- 

rigueux, Angoulèm e, Lim oges, et au cœ ur même du 

pays, s ’il est vrai que Saint-Pierre de M oissac ait été 

jadis une ég lise  à coupoles ; la  double influence 

arabe, (par l ’ E spagne), ''et italienne a g it fortem ent 

sur les m œ urs, les danses, les coutum es ainsi que sur 

certaines désinences et certains rythm es d!e la langue 

romane.
D es deux côtés du seuil de N aurouze, les vieilles 

cités avaient conservé leurs franchises m unicipales. 

L e seigneur y  était peu éloigné du bourgeois, celui- 

ci du m anant. Il n ’y avait pas de région plus pros

père dans toute la chrétienté, ni plus indépendante. 

D es A lpes aux Pyrénées, une nationalité se cher

chait ; les anciennes races s ’ôtaient fondues ; elles 

parlaient la même langue, la lan gue romane, alors 

illustrée par les troubadours. A u  point de vue reli

g ieu x, toutes les hérésies s ’étaient donné rendez- 

vous, delles des Ariens, des M anichéens, des C ath a

res ou purs, des H enriciens, des V audois, et rien 

ne révèle m ieux un siècle de foi, que ces préoccupa-
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tions d ’être les plus purs ou de m ieux se rapprocher 

de \la vérité des évangiles. L es seigneurs laïques, 

loin de s ’alarm er des audaces de l ’esprit critique et 

m oqueur, ne respectaient pas plus les disciplines 

établies que la foi catholique.

L e N ord des trouvères, orthodoxe, rude et gu er

rier, moins opulent que le midi, v it tant de richesses 

à  sa portée q u ’il céda à la tentation de les prendre. 

A vid ité et fanatism e. Sous un prétexte religieux, 

cette belle proie devin't l ’occasion d ’un acte de bri

ga n d ag e  tel q u ’il n ’y  a pas dans l ’histoire un pa

reil exem ple de vol et de cruauté. Quand l ’action des 

m oines, qui montaient la gard e autour de l ’ortho

doxie, parut insuffisante , la croisade de Simon de 

MontfoHi, plus connue sous le nom de Croisade des 

A lb igeois, noya dans le san g toute cette civilisa

tion frêle autant que brillante.

E lle fut conduite par les croisés dans sa période 

la plus sanglante sans la participation des rois capé

tiens, m ais ceux-ci, très habiles, en eurent tout le 

profit : le midi fut annexé au royaum e de Fran ce 

(traité de M eaux, 1229).

M O N TA U B A N . L A  N A T IO N A L IT É  F R A N Ç A IS E . L A  R É F O R M E .

M ontauban apparaît alors dans le monde, simple 

bastide, sortie du sol d ’un seul jet ,comme les au

tres nom breuses bastides de la  région qui faisaient 

partie d ’un systèm e de défense d irigé principalem ent 

contre les A n glais. A lphonse Jourdain, com te de 

Toulouse, en est le fondateur (1144). On verra au



chapitre X  quel a é>té le caractère du m ontalbanais 

e t quelle place l ’ indomptable petite ville a prise dans 

le pays.
A  la fin du m oyen-âge, la nécessité de com battre 

l ’étranger, - l'A n g la is , contribua à unir les cœ urs, à 

am éliorer les relations du nord et du midi, à susciter 
partout le sentim ent national, l ’am our du « pays ». 

D e hardis G ascons, sous le nom d 'A rm agn acs, quel

que brouillons q u ’ils se soient m ontrées en m aintes 
circonstances, préparèrent les voies à Jeanne d ’A rc 

(X V e siècle). Puis c ’est avec des Gasoons surtout 

que les V alo is  firent les gu erres d ’ Italie. Ils appré

ciaient en eux, comme disait M ontluc, « la proviance 

« (prévoyance), la  vigillance e t la prom pte exécu- 

« tion. » (X V Ie siècle).
A  cette même époque com m ençait le mouvement 

de la  Réfom e. Il trouva sur la vieille terre albigeoise 

un terrain tout préparé, depuis N érac ju sq u ’aux Cé- 

vennes, en passant par M ontauban et C astres. L es 

rivalités religieuses amenèrent de grands troubles, 

des gu erres fratricides, un g ra v e  échec des arm ées 

de Louis X III  sous les murs de M ontauban (1621). 

V in ren t les représailles, à la fin du X V I I e siècle et 

au X V I I I e, m algré lesquelles les protestants, indus
trieux et actifs, assurèrent la  prospérité, non du 

pays, m ais de la ville de M ontauban. La tolérance 

ne s ’affirma q u ’à la veille de la  Révolution de 1789.

L e  gran d  rôle q u ’a joué M ontauban rejette dans 

l ’om bre celui des p ays vo isin s de cette ville, le 

Q uercy qui fut réuni au dom aine royal en même 

tem ps que M ontauban (1271), et qui subit pendant
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plusieurs années la  dom ination anglaise après le  

traité de B rétign y (1360); le R ouergue, qui fa isait 

partie des domaines que H enri IV , à son avènem ent 

rattacha à la couronne. D e même, les vicom tés de 

L om agn e et d ’A uvillar appartenaient à H enri IV . 

L ’A gen ais, passé sous l ’autorité de Philippe le H ardi 

en même temps que M ontauban, subit les A n gla is  de 

1360 à 1453 et revint ensuite à la France.

l ' a d m i n i s t r a t i o n  s o u s  l ' a n c i e n  r é g i m e .

E n  1789, le Toulousain, c ’est-à-dire les cantons si

tués entre la Garonne et le T arn , C astelsarrasin , 

M ontech, Grisolles, étaient com pris dans la province 

de Languedoc, tout le  reste du pays dans celle de 

G uyenne ; m ais cette division en provinces ou g o u 

vernem ents militaires n ’a pas d ’im portance ; le g o u 

verneur ne com ptait pas. L a  véritable adm inistration 

se fa isait par généralités. L a  France était divisée en 

35 généralités ou intendances, et le titre d 'Intendants 

de justice, po'tice et finances indique la grande éten

due des pouvoirs de ces fonctionnaires, et encore pas 

entièrem ent. Le toulousain, plus le canton de V ille- 

brum ier, faisait partie de la généralité de Toulouse; 

les cantons de Verdun, Saint-N icolas, A uviïlar, L a- 

v it  et Beaum ont, de la généralité d ’Auch ; ceux de 

M ontaigu  e t de B ou rg de la généralité de B ordeaux. 

T o u s les autres cantons des arrondissem ents actuels 1 

de M ontauban et de M oissac dépendaient de la  g é 

néralité de M ontauban et cette généralité, très éten

due, com prenait C ahors, V illefranche d ’A veyron  et 

R odez, c ’e^t-à-dire le Q uercy et le R ouergue.
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D IV IS IO N  A D M IN IS T R A T IV E  A C T U E L L E

L a division adm inistrative en départem ents, déci

dée par l ’Assem blée N ationale (1790), fit de M ontau

ban un sim ple chef-lieu de district du départem ent du 

L ot ; de M oissac, un simple chef-lieu de canton du 

district de L auzerte dépendant aussi du dép. du L ot. 

V alen ce d ’A g en  devint un chef-lieu de district du 

départem ent de Lot-et-G aronne ; Castelsarrasin  un 

chef-lieu de district du départem ent de la H aute- 

Garonne. B eaum ont releva du district de Grenade 

et du départem ent de la Ilaute-G aronne , L avit du 

départem ent du Gers.
L a division consulaire (1800) m aintint les dépar

tements avec des préfets, et rem plaça les districts 

par un certain nombre de sous-préfectures. Lauzerte 

et V alence devinrent de simples chel's-lieux de can

ton. M ontauban fut chef-lieu de sous-préfecture com

me C astelsarrasin .
H uit ans plus tard, Napoléon I er créa le départe

m ent de Tarn-et-G aronne (Sénatus consulte du 2 

novem bre 1808) avec M ontauban com m e préfecture, 

et deux sous-préfectures, C astelsarrasin  et M oissac. 

C ette organisation  existe encore, avec 23 cantons :

3 du pays toulousain, G risolles, M ontech, C astel

sarrasin! ;
5 de la L om agne, Verdun, Saint-N icolas, Beau- 

mont, L av it et A uvillar ; quelques com m unes de ce 

dernier canton sont agenaises ;

1 de l ’A gen ais, V alence d ’A gen , plus une partie 

des com m unes de M ontaigu et du B ourg-de-V isa.



12 du B as-Q uercy, M ontaigu, B ou rg-d e-V isa, 

Lauzerte, Lafrançaise, M olières, M ontpezat, Caus- 

sade, N égrepelisse, V illebrum ier, M onclar, M on

tauban (2 cantons) ;
2 de la  basse m arche de R ouergue, C aylus et 

Saint-A ntonin.
L e Tarn-et-G aronne est la réunion arbitraire dans 

le  même départem ent de cinq « pays » différents.

Il y  aura lieu d ’exam iner si cette division tient un 

com pte suffisant du sol, des données topographiques 

e t historiques, des productions naturelles, des échan

g e s , des relations des hommes entre eux, des cir

constances |en un mot qui constituent une région 

a ya n t un sem blant d ’unité. L es régions naturelles, 

en effet, ce q u ’on appelait autrefois des « pays », 

sont oomme des individualités anim ées d ’une exis

tence propre et perm anente ; elles survivent aux 
divisions adm inistratives qui se succèdent plus ou 

m oins v ite  au g ré  des révolutions alors que la na

ture apparaît immuable. On a beau les contrarier ; 

loin d ’abdiquer devant la force, elles réclam ent tou

jou rs leurs droits.

C A R A C T È R E  DESi G A S C O N S .

D u m oins, les défiances qui persistent entre le nord 

e t le midi, surexcitées parfois par des questions d ’ in

térêt, ne sont plus q u ’un leg s  inoffensif des vieilles 

haines. U n parisien ju g e  de haut « cette terre de 

m inistres » q u ’est le midi, cette Garonne q u ’il ap

pelle gascon ne bien q u ’elle appartienne surtout à la
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Guyenne (i). S i le midi « bouge » parfois pour son 

plaisir, c ’est le plus souvent par nécessité. L e m é

vente des v in s le désole, présentem ent ; elle a été pré

cédée par un autre fléau qui ne cesse pas de sévir, 

la crise des cocons. On lui reproche son im prévoyan

ce ; on lui reproche de jouer avec la vérité.

T o u t d ’abord, si l ’on distingue dans le Tarn-et- 

Garonne certaines nuances de caractère entre les 
Beaum ontois, les habitants d ’A u villar et ceux de 

M ontpezat et C aylus, on peut ici les confondre 

dans la  m asse des Gasoons, c ’est-à-dire des F ran 

çais qui résident au sud de la Loire.

L e m éridional a été élevé à rude école. A u  m oyen- 

â ge, tout le  pays a été plus q u ’un autre disputé, sac

cagé, bêché, fouillé. Il a  souffert des hommes, et 

la  nature qui à certains égards lui a souri ne lui 

a jam ais épargné les pires catastrophes. Les habi-

(i) On connaît la spirituelle chanson de Gustave Nadaud 
sur la Garonne. Le bordelais Ferrand a écrit La vraie Ga
ronne par un gascon, en réponse à Gustave Nadaud chanson- 
nier et flam and. En voici le dernier couplet :

Au lieu de naître au pays plat 
Dans cette Flandre sans éclat 
Qui nous jalouse sans vergcgne,
Au lieu de naître au pays plat,
Nadaud eût dû naître en Gascogne.
Mais puisque Dieu n ’a pas voulu 
Q u ’il en fût ainsi, —  lanturlu ! —
O ma Garonne sois modeste,
Et puisque Nadaud a voulu
Naître à Roubaix, bah... q u ’il y reste !
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tants, qoique très économ es, n ’ont pu viVre q u ’au 

jour le jour dans cette région de petite culture et 

de cueillette. Sans cesse, d ’une saison à  l ’autre, une 

inondation a risqué de ruiner le cultivateur ; ou bien 

le  soleil, quand la gelée n ’a pas brûlé les bourgeons, 

a pu ne pas faire mûrir les fruits. Toujours des m e

naces suspendues sur les pauvres gens qui dépendent 

d es eaux du ciel et de la  terre, du vent, de la  grêle , 

de toutes les forces élém entaires. E lles ont dû créer 

un état d ’esprit qui fa it q u ’on espère contre tout es

poir, qui a donné aux ancêtres, et qui nous donne une 

âm e tantôt gém issante, tantôt tournée à  la « b la

g u e  », cette b lague m éridionale qui n ’altère pas la  

vérité ; il faut seulement mettde les choses au point.
Les antiques relations ont aussi influé sur le ca

ractère gascon , particulièrem ent celles des Rom ains 

qui apportèrent leur esprit organisateur, précis, ami 

des form ules ; celles des G recs bavards auxquels le 

vieil H om ère reprochait des habitudes de vantardise, 

d ’exagération , de m ensonge artistique. L es G recs 
étendirent leur activité com m erciale dans tout le 

bassin  de la  Garonne. Ils apportèrent, avec leur 

pacotille, leur langue (i), certaines habitudes intel

lectuelles : leur culture supérieure a g it dans le milieu 

m éridional où  l ’esprit est m alléable comme l ’a rg ile  

est plastique dans la cam pagne de M ontauban.

L a  nature, les Rom ains, les  G recs ont, chacun à

(i) Un ancien professeur du collège de Moissac, Dario, 
avait recueilli une ou deux centaines de mots populaires 
qui sont encore usités dans leur sens grec.
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sa  m anière, façonné le Gascon. Il a la vo ix  sonore ; 

un gam in de C astelsarrasin  roule les r comme des 

crécelles. Il aime le beau geste , et ces mots sonores 

bien sculptés qui ont contribué à la fortune d ’un 

H enri IV  (Paris vaut bien une m esse), d ’un G am - 

betta (le cléricalism e, voilà l ’ennemi), de tous les mé

ridionaux qui ont fait la conquête politique du nord.

Un risque-tout, mais très avisé, tel est le Brennus 

du Midi q u ’on appelle aujourd ’hui Cyrano.
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CHAPITRE III.

Description générale : Situation, climat, pourtour, 

vue superficielle.

§ I. —  S u p erficie . —  P o p u la tio n .  —  S itu a tio n .  

C lim a t, éta t s a n ita ir e .

STA TISTIQU E

S u p e r fic ie  : 372,000 h ectares ;

P o p u la t io n  : 188.553 h ab itan ts ;
( de la  Fran ce, 71 h ab it, par k ilo m èt. carr. 

D e n s ité  j d e T a rn -et-G . 50,8 id.

L e Tarn-et-G aronne a em prunté son nom à deux 

des cours d ’eau qui l ’arrosent. D ans le périm ètre bi

zarre qui trace ses lim ites, il com prend une superfi

cie de 372.000 hectares ou 3.720 kilom ètres carrés. 

D eu x départem ents sont plus petits : le V au clu se 

et la Seine. C ’est aussi un des moins peuplés. D ’après 

le  recensem ent de 1906, la population étant de 188.553 

habitants, la densité ne s ’élève pas tout à fa it à 

51 habitants par kil. carré, inférieure de 20 à la  

m oyenne de celle de la France.
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Com m ent expliquer une pareille d isgrâce dans un 

pays qui est renommé pour la fertilité de son terroir? 

Convient-il d ’accuser le so l?  ou les conditions de la  

form ation m ême du départem ent ? ou  bien ses habi

tants qui, satisfa its d ’une m olle aisance, posséde

raient faiblem ent les qualités d ’ initiative et la force 

de volonté qui sont nécessaires au jourd ’hui, au m i

lieu de la concurrence économique, pour assurer une 

véritable prospérité ? Autant de questions qui deman

dent une réponse.

S IT U A T IO N  A ST R O N O M IQ U E

L e chef-lieu, M ontauban, placé par 440 de latitude 

N ord, est, com m e tout le départem ent, presque à é g a 

le distance de l ’Equateur et du P ôle, ce qui explique 

en partie le clim at (1). L e méridien de Paris passe 

un peu à  l ’est de L aguépie, celle de ses communes 

qui est la plus orientale (2).

S IT U A T IO N  T O P O G R A P H IQ U E  ; A L T IT U D E .

Le Tarn-et-G aronne figure en un point central de 

la région du Sud-O uest de la F ran ce qui form e un 

isthm e, l ’isthm e gaulois, comme disait Strabon (3). 

P lacé entre le g o lfe  du Lion et celui de G ascogne, 

cet isthm e, immense plaine ondulée dont l ’altitude,

(1) Entre 43°46’2o”  et 44°23’35”  de lat. n.

' (2) D e  o 02o’4O”  d e lo n g , o r ie n ta le , à  i °36’2o”  d e lo n g , o c c i

d e n ta le .

(3) Strabon, géographe du i ' r siècle de l ’ère chrétienne.



dans la lign e la plus basse, au seuil de N aurouze, at

teint à peine 190 m ., ouvre des r-elations faciles entre 

les mers M éditerrannée et A tlantique,
D ’après les indications géologiques, la  surrection 

des Pyrénées a exercé une gran de influence sur l ’ar

chitecture des terres de Tarn-et-G aronne ; ces terres 

sont com m e une dépendance, une suite des m onta

gn es du Centre sur lesquelles elles s ’appuient gén é

ralem ent en s ’ inclinant de l ’est à l ’ouest. D ans les 

tem ps clairs, on voit briller vers le  sud, à plus de 

120 kilom ètres de M ontauban, les arêtes d ’argen t 

des Pyrénées ; on n ’aperçoit, pas les hauteurs plus 

éloignées du M assif central. C es deux systèm es op

posés envoient leurs dernières ram ifications apaisées, 

m odérées, calm es aux bords du T a rn  et de la Garon

ne. L a  vallée alluviale qui accom pagne ces deux 

cours d ’eau dans leur traversée du départem ent est 

une plaine où l ’A veyron vient les rejoindre. L e niveau 

du départem ent oscille entre 496 m ., à Castan et, au 

N ord-E st, près de l ’A veyron, et 52 m ., à  l ’ouest, au 

point où la  Garonne passe dans le  départem ent de 

Lot-et-G aronne. L ’altitude m oyenne peut être évaluée 

à  250 m ètres.

C L IM A T , V E N T S , É T A T  S A N IT A IR E .

Situé dans la partie m oyenne de la  zone tem pérée 

septentrionale, le Tarn-et-G aronne se trouve dans des 

conditions clim atériques favorables au maintien d ’u

ne tem pérature uniform e et douce. L a  neige tom be 

rarem ent, m ais il se form e des o rag es  mêlés de grê le  

que redoutent les agriculteurs. Certaines variations
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proviennent du relèvem ent du sol dans le R ouergue, 

de la direction de quelques vallées, de l ’exposition 

dés pentes. L es vents sont un facteur im portant dans 

un pays qui est placé entre deux m ers dont les v a 

peurs aqueuses, rencontrant dans le  Tarn-et-G aronne 

une tem pérature différente, plus basse, doivent se pré

cipiter sous form e de pluie ou de brouillard.

L ’O céan lui envoie de l ’O uest des effluves tièdes 

et humides ; c ’est le vent de la pluie auquel les m ai

sons tournent le dos régulièrem ent : elles ouvrent 

leurs portes et fenêtres, leurs balets, au midi et à 

l ’est.
Q uand le vent tourne d ’ouest au nord, la bise froi

de et sèche descend du C an tal : le vent se refroi

dit en passant dans les régions élevéles de l ’atm os

phère.
Le vent de la M éditérannée, du sud-est, dépose une 

faible partie de son humidité chaude en franchissant 

l ’obstacle des C orbières et de la  M ontagn e N oire et 

s ’appelle dès lors l ’autan, l ’autan énervant, parfois 

violent. Il atténue la rigueur de l ’hiver en D écem bre 

et Janvier et form e d ’épais brouillards ; en été il pro

duit le plus souvent l ’effet torride d ’une bouche de 

chaleur invisible. « T ou t lan guit alors, dit Mme Mi- 

« chelet ( i) , végétau x, anim aux. N ulle rosée au ma- 

« tin. L ’horizon n ’offre plus q u ’une m ême teinte gri- 

« se, monotone ». C e courant atm osphérique d ’est- 

nord-est est attiré vers les dunes des bords de l ’Atlan- 

tiquè qui, très sensibles aux variations de la tem péra-
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ture, form ent en s ’échauffant un puissant foyer d ap

pel.
On m esure à 690 millim ètres la hauteur m oyenne 

de la pluie qui tombe sur le Tarn-et-Garonne. M. 

D au ssargues a observé (1) que pendant les années 

1900 et 1901, sur une moyenne de 140 jours de pluie, 

61 jours, presque la  moitié du nom bre total, ont cor

respondu aux vents d ’ouest et à une hauteur de 280 

m illim ètres. ~ L es pluies viennent ensuite par ordre 

d ’im portance : du nord-ouest, 128 m illim ètres en 29 

jours ; du sud-est, 192 millim ètres en 13 jours ; du 
sud-ouest, 14 jours et 67 millim ètres ; il en revient au 

tem ps calm e 55 m illim ètres distribués en n  jours.

L es pressions atm osphériques à la  même époque, 

observées près du port du canal à V illebourbon, se 

sont élevées à la moyenne de 761 m illim ètres 7, oscil

lan t entre 759 et 764, 3.
Le clim at dans ces conditions, g râ ce  à la prédomi

nance humide de l ’O céan, n ’est excessif en aucune 

saison de l ’année. L a  tem pérature à ne considérer que 

les années 1900 et 1901, a varié entre —  9 0 et 4- 38° 

6. L a  m oyenne est de 8 en hiver, de 180 8 en été, 

m ais ce clim at essentiellem ent tem péré n ’est pas 

exem pt de brusques changem ents.

L a qualité des eaux est irréprochable dans les sour

ces des causses, dans les puits des alluvions ancien

nes ; m ais l ’eau est rare dans la plus grande partie 

des terrains calcaires, surtout dans la L om agne où 

la  m are fétide voisine avec la borde. Beaucoup de
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f

ruisseaux comme la Gimone roulent des eaux qui ne 

sont pas potables.
N éanm oins les conditions physiques ne sauraient 

être m eilleures au point de vu e de la  santé. Aucune 

épidém ie g ra v e  n ’a été sign alée depuis un siècle, et 

même, quand le choléra à  plusieurs reprises a sévi sur 

la  Fran ce, il a  fa it quelques victim es dans les cam pa

gn es de Tarn-et-G aronne ; m ais M ontauban n ’a pas 
subi ses atteintes.
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§ II. —  L e ■pourtour.

A van t de pénétrer plus avant dans le départem ent, 

il est bon de regarder aux lim ites, c ’est-à-dire aux 

départem ents voisins dont la  solidarité s ’ impose, 

auxquels il donne et em prunte tour à tour de nom

breux élém ents de v ie  m atérielle et de vie m orale. 

Il en ressort cette première im pression q u ’entre T o u 

louse et Bordeaux, les deux m étropoles du sud-ouest, 

très dissem blables et qui on t eu, qui on t encore leur 

sphère d ’action particulière, il n ’y  a jam ais eu place 

pour une gran de ville dans toute la  vaste région in

term édiaire. T o u t ce pays ne connaît que l ’industrie 

agrico le  qui éparpille les bordes au milieu des dom ai

nes ruraux ; il n ’y  a point de gro sses agglom ération s 
urbaines.

T oulouse même, la grande attraction des T arn -et-



garon n ais, parce que plus voisine que Bordeaux, ri
che d ’académ ies, d ’ecoles artistiques, n est pas une 

ville  industrielle, m ais une ville terrienne, m algré sa 

situation  sur un fleuve et sur un canal ; c  est le m ar

ch é central des plateaux agricoles qui s ’étalent au

tou r, un si vaste entrepôt de m archandises q u ’il rend 

très  difficile le voisinage d ’une autre ville com m er

çan te. Toulouse com prim e M ontauban. L a  Garonne 

lui arrive des Pyrénées avec des sautes d ’hum eur re

doutables com m e celle qui détruisit le faubourg Saint- 

C yprien  (1875). D e ce m êm e faubourg Saint-Cyprien 

partit, il y a plus d ’un siècle, pour son tour de France, 

le  père d ’ In gres : il ne dépassa p as M ontauban oii

naquit son fils, un des m aîtres de la peinture au

X I X e siècle.
Le G ers, au sud-ouest, est le pays de ces Gascons 

rem uants, d ’esprit fin, très g a is , m ais dont le rire en 

dedans est opposé au la rg e  rire rabelaisien, q u ’on 

pourrait aussi appeler bourguignon. On les accuse 

d e  van tardise : « ils viven t de perdreaux, d isait 

H enri IV , m ais ce sont oignon  et ail. ». Ils pos

sèdent cet équilibre die facultés q u ’on trouve chez

le m athém aticien Ferm ât, de Beaum ont, com m e 

ch ez H enri IV . Ils ont des vins blancs secs des plus 

estim ables, de bons fourrages pour leurs bœ ufs et 

leurs chevaux de selle ; ils élèvent beaucoup d ’oies et 

de dindons. On retrouve des produits analogues à 

Beaum ont et à Lavit.
A  l ’O uest, les cultures variées e t  les arbres fruitiers, 

des collines moyennes du Lot-et-G aronne constituent 

un verger autrem enFriche que le jardin de la Touraine.
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L a  Garonne entre dans le territoire tarn-et-garonnais 

par le cham p de blé toulousain; elle en sort par un ver

g e r  qui annonce celui du départem ent placé en aval. 

L e  vo isin age d ’une cour huguenote à N érac ne fut pas 

indifférent aux M ontalbanais. L es habitants du L ot- 

et-G aronne on t l ’esprit délié, la  m ain facile, des ta

lents de C adets de G ascogne. Il y  a eu plus d ’un C a 

det de G ascogn e dans le Tarn-et-G aronne.

Au nord, les vignobles du départem ent du L ot pro

duisent les excellents vins très corsés de Cahors, et, 

sur les causses, les herbes rares e t  parfum ées nourris

sent des m outons à la chair aussi savoureuse que cel

le  des prés-salés. A u x  confins du L ot, le Tarn-et-G a

ronne possède les vignobles analogues de Puylaroque; 

il nourrit les m outons à viande exquise de M bntpezat 

e t de C aylus. D es deux côtés la population est la mê

me, l ’antique race du Q uercy, généreuse, patriote. 

L ’esprit quercynol s ’accom pagne de rudesse m onta

gn arde fort distincte du génie gascon , de la souplesse 

des gen s de la  Lom agne ; c ’est que le quercynol a 

derrière lui le rouergat et l ’auvergn at.

A  l ’est, les grands causses de l ’A veyron  et du T a rn , 

g ercés par les eaux, ont donné aux rivières qui les 

traversen t, A veyron, V iaur, T arn , des vallées sinueu

ses, ravinées p ittoresq u es. P ar endroits, les terrains 

houillers on t provoqué les industries du fer et du ver

re, à D ecazeville, Carm aux, A lbi. L e Tarn-et-G aron- 

ne n ’est pas sans avoir des causses, m ais, bien q u ’il 

possède du minerai de fer, un filon houiller inexploi

té , ses ressources minérales n ’o n t pas suffi pour créer 

autom atiquem ent un gran d  centre industriel. L a  po
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pulation roulergate honnête, vaillante, dure à la pei
ne, pousse l ’économie jusqu à 1 avarice j ses savants 

sont des philosophes prudents. L ’A lbigeois, sur un 

sol infiniment plus riche, porte une grande hardiesse 

d ’esprit dans l ’étude des questions religieuses et so

ciales. L e  M ontalbanais se ressent du R ouergat pour 

l ’esprit d ’économ ie, de l ’A lb igeois pour îa mentalité, 
l ’esprit d ’économie, de l ’A lb igeois pour la mentalité 

V ers  le sud, le départem ent du T a rn  se confond dans 

son aspect physique avec la gran d e plaine toulou

saine e t tarn-et-garonnaise.
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§ III. —  V u e g én éra le  dit départem ent.

LA V A L L É E .

L e cham p de blé de la plaine toulousaine se conti

nue dans presque tout le Tarn-et-G aronne, mais cou

pé de cultures diverses, notam m ent entre les deux 

grands cours d ’eau, Garonne et T arn , qui se réunis

sent à la Pointe, à 3 kilom ètres en aval de M oissac. 

Au-delà de la Pointe, la  vallée prend, par une transi

tion rapide, une autre aspect : ainsi de Toulouse à 

M oissac, un cham p de blé, va ste  plaine monotone 

de céréales, coupée de bois, die v ’gn es ; les cham ps 

p araissent brûlés par le soleil en été ; de Mioissac à 

A gen , un verg er : plaine moins large  dans l ’encais

sem ent des talus gazonnés, m ais grasse, herbeuse,



om b ragée ; des arbres où la sève pressée éclate en 

bourgeons, fleurs, fruits ; le charm e varié d ’ ilots ver

doyants, form ant diverses figures géom étriques, de 

céréales, de m aïs, de prairies au milieu d ’eaux cou

rantes ; partout l ’im age de la fécondité. On peut at

tribuer oe changem ent aux conséquences de la ren

contre du T arn  et de la Garonne. Du lavag e  des ter

res par les eaux pluviales, des atterrissem ents, des 

éboulis, résulte un limon com posé d ’éléments divers. 

« Leur com position est très variable ; ils sont cal- 

« caires et siliceux dans l ’A veyron  avec une richesse 

« considérable de silex blanc laiteux ; dans le T arn  

« ils sont siliceux avec une gra n d e proportion de 

« quartzites, noirs et rouges ; dans la Garonne ils 

« sont granitiques et renferm ent de nombreux quart- 

« zites de couleur foncée (i) ». Il n ’y  a pas de plus 

puissant en grais pour amender une vaste étendue de 

terre, une vallée, que le m élange de diverses roches 

calcaires, siliceuses, granitiques : en aval de la Poin

te, les crues de la Garonne déposent cet engrais na

turel dans la largeur inondable de la vallée.

Au centre de cette plaine allongée, le plateau cail

louteux de Lavilledieu, avec les forêts de M ontech 

et de Saint-Porquier où la chaux m anque, est la par

tie la  m oins fertile, encore la lisière du T arn  est-elle 
plus favorisée que celle de la Garonne.

L a plaine prend sa plus grande étendue entre C or- 

des-Tolosane qui domine la Garonne, au confluent de 

la Gim one, et R éalville, au dessus du confluent de
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l ’A veyron e t  de la  Lère. C ’est le  rendez-vous des 

eau x  : F A veyron  se jette dans le T arn , celui-ci dans 

la  Garonne. L es tro is villes principales s ’y sont gro u 
pées, Mjontauban, C astelsarrasin , ’M oissac, ce qui 

dém ontre les affinités des eaux et des hommes. On 

a  rem arqué que le Tarn-et-G aronne est le pays des 

trois rivières ; le nom du départem ent serait exact, 

m ais un peu plus long, si l ’on disait : départem ent 

de Tarn-Aveyron-G aronne.
C ette  gran d e vallée form ée d ’alluvions anciennes 

et d ’alluvions récentes, celles-ci en voie continuelle 

de form ation, encastrée entre les talus opposés de la 

rive gauche de la Garonne e t de la rive droite du 

T a rn , véritables ourlets ou collines qui donnent de 

la physionom ie au paysage, est la  région riche, v i

vante du départem ent, m ais elle n ’en occupe pas la 

plus grande partie.

L E S  P L A T E A U X

D es différences de niveau sensibles s ’accusent des 

deux côtés : ce sont des plaines hautes ou des pla

teaux larges, monotones, sans chaîne de m ontagnes 

dominante, dont le relief s ’accuse uniform ém ent, au 

sud dans la  G ascogn e tarn-et-garonnaise, au nord 

dans le Q uercy ; toutefois au nord est, une pointe du 

R ouergue plus haute est pittoresquem ent curieuse et 

tourmentée.
Le plateau tertiaire du sud se rattache vers le Gers 

au plateau de Lannem ezan qui étale, comme une 

énorme patte d ’oie, une succession assez régulière
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de vallées et de collines disposées en éventail. D es  

ruisseaux occupent le fond de ces vallées, la Gim one, 

l ’A rratz, les plus im portants, quoique bien m odestes. 

L e point culm inant atteint à peine l ’altitude 272 mè

tres à Gariès. La Garonne serre de près, sauf au 

point de rencontre du T arn , ces collines de la rive  

gauche, terrasses diluviennes q u ’on appelle parfois 

dans la région Collines de Gascogne.
A u nord de la plaine, un autre plateau, tertiaire 

vers le L ot, jurassique au nord-est, près de I’A veyro n , 

élève peu à peu le sol jusqu ’aux confins de ces deux 

départem ents. Un troisièm e îplatjeau à l ’est, entre 

l ’A veyron et le Tarn, présente la coupure du T escou, 

aim able petit ruisseau qui finit dans le T arn  au pied 

de M ontauban. C ’est surtout le long du Lot et dans 

le vo isin age du départem ent de ce nom que le pla

teau quercvnois suit le m ouvem ent général est-ouest 

dont la form ation géologiq u e explique la cause.
T rop souvent le calcaire y apparait dépouillé de ses 

antiques forêts, nu, en larges tables et causses m al 

gazon nés, ou redressé en form es monumentales, en 

corniches, soit aux confins du départem ent du L o f, 

à  P uylaroque, soit le lon g des petits cours d ’eau 

qui en descendent, la Lère, le Lem boulas, affluents 

de l ’A veyron , la B arguelonne et les Séounes qui vont 

à la  G aronne : telles sont au centre les collines de 

M olières et de M irabel ; au nord-ouest celles de C a- 

zes-M ondenard, de B ourg-de-V isa, de M bntaigu. 

L es petits cours d ’eau ont corrodé, strié le plateau, 

form é des vallées du nord-est au sud-ouest opposées 

aux vallées de la G ascogne qui sont orientées du sud



au nord. Ainsi des deux côtés opposés les plateaux 

s ’ inclinent légèrem ent et les vallées s ’ouvrent sur la 

plaine médiane, comme les d iveises pièces d ’un ap

partem ent com m uniquent avec un corridor central.

L es terrains mous de m ollasse se sont prêtés à ce 

travail des eaux. « L a L om agne et le B as-Q uercy 

« sont constitués par les lobes allongés que dessi- 

« nent ces plateaux dans l ’intervalle des rivières. Le 

« relief engendré par ce sol, m arneux est un rname- 
« lonnem ent dont les contours m ous et arrondis se 

« succèdent sur un plan très légèrem ent incliné. 

« D ans les parties déprim ées s ’enfoncent entre des 

« rangées de saules des ruisseaux à l ’eau louche 

« moins sem blables à des rivières q u ’â des ruisseaux 

« agricoles. L e sol im perm éable est avare de sour

ce ces, m ais les pluies n ’étant pas rares des m ares 

c< verdâtres sont l ’accom pagnem ent ordinaire des 

cc m étaries ou bordes (i)  ». C es terrains sont appelés 

terres fortes ou boulbènes.
D es sources en moins, mais des prairies et des bou

quets d ’arbres en plus différencient, sans parler du 

relief du sol, la Lom agne du B as-Q uercy. Il y  a aussi 

dans la G ascogn e tarn-et-garonnaise plus de terrains 

caillouteux, scories diluviennes, le plateau de Mon- 

taïn, par exem ple, entre la Gim one et un autre petit 

cours d ’eau, la Tessonne.
L e R ouergue tarn-et-garonnais, région prim aire et 

secondaire, est la plus élevée, la  plus ployêe soit en
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fissures, soit en dômes et bom bem ents. Plus riche 

de châtaigniers que de chênes, elle présente cepen

dant beaucoup de cultures à  côté de ses tristes caus

ses. L a  Bonnette et deux autres petits cours d ’eau, 

la Seye et 1 et B aye, ont leurs vallées exposées aux 

vents froids idu nord ; ils affluent à l ’Aveyron, et 

celui-ci a form é de L aguépie à M ontricoux une v a l

lée étonnante, une sorte de Suisse au pied des hautes 

falaises que constituent les rochers d ’A n glars en face 
du confluent de la Bonnette, à Saint-Antonin ; ceux 

de Penne d ’Alibigeoîs & la lisière de la  G résigne 

(Tarn), e t ceux de Bruniquel, au oonfluent de la V ère  

(rive gauche de l ’Aveyron).
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CHAPITRE IV.

Suite du précédent : Agriculture. 

Industrie et Commerce en général. 

Moyens de communication.

§ I. —  A g r ic u ltu r e .

R IC H E S S E  A G R IC O L E .

Si l ’on excepte l ’olivier et l ’oran ger, le sol a tou

tes les aptitudes des terres françaises. L a  gam m e 

des productions utiles s ’étend du sorgh o à balais, 

qui ne vient que sur les riches lim ons et déploie à l ’air 

ses panicules porte-graines, au châtaignier qui de

mande un sol siliceux et grim pe sur les hauteurs : 

il vient en bande nombreuse, sort d ’unie terre feutrée 

de m ousse et de fougères et lance vers le ciel des 

bras robustes attachés à un tronc qui ne tient 

souvent que par l ’au bier; ses feuilles frissonnent au



vent dans une musique m ystérieuse comme le bruit 

des va g u es de l ’Océan.
L e m ûrier perm et l ’élève du ver-à-soie.
L a renaissance viticole s ’est affirmée, moins par 

la  production du vin, que par delle des raisins de ta
ble. L e chasselas, sur les coteaux bien exposés au 

soleil, se dore de chauds rayons.
D ans les mêmes terroirs viennent les fruits, sur les 

fonds plus riches les prim eurs, asperges de Saint- * 

M aurice, artichauts de L afran çaise, fraises, melons, 

petits pois, etc.
L ’a greste  pêcher de M ontauban ne craint pas le 

plein air ; com m e celui d ’ Ille (Pyrénées-O rientalcs), 

il m onte librem ent tandis que celui de M ontreuil de

mande l ’appui des treilles ; son fruit, plus que ses 

rivaux, a l ’am pleur des form es, le velouté de la peau, 

la  finesse de goût.
L a  prune d ’ente, qui fa it la fortune du district de 

V illeneuve-sur-Lot, se développe dans le Q uercy 

m oissagais.

L a truffe vient sur les causses.
L e from ent et le  m aïs tiennent la  prem ière place 

parm i les richesses agricoles. L es paysans, fidèles 

aux antiques traditions, pratiquent l ’assolem ent bien

nal sur la  rive droite du T arn , triennal par ailleurs: 

c ’e s t  peut-être beaucoup dem ander à la  terre qui, si 

généreuse soit-elle, ne donne q u ’une moyenne de 15 

hectolitres de from ent par hectare, e t 18 de m aïs. 

L ’ industrie la plus répandue, la minoterie, dépend 

directem ent du sol.

D eux autres industries, moins im portantes m ais
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non moins caractéristiques, dérivent de la même sour

ce , celle des chapeaux de paille de Septfonds et de 

C au ssad e, et celle des balais de Grisolles.

Les prairies, plus étendues dans la G ascogn e que 

•dans le Q uercy, donnent de bons revenus. On appré

cie de plus en plus les prairies artificielles parmi les

quelles la luzerne domine.
Q ue sont devenues les antiques forêts qui consti

tuaien t une grande richesse, ces forêts de chênes, 

qui ont donné leur nom latin, le Q uercy, à toute la 

région  des Cadurques ? Pour obtenir un pacage de 

m isère, l ’homme prépare lui-mêm e la destruction de 

son v illa g e  et de son fonds. Il ne reste, sauf quelques 

bouquets isolés, que les débris de M ontech et de 
Saint-Porquier, ceux de la G résign e, dont la lisière 

seu le appartient au Tarn-et-G aronne, des lignes de 

peupliers dans les ramiers de la Garonne et le lon g 

d es cours d ’eau. Il n ’y a pas de bois de construction. 

L e s  châtaigneraies tendent à disparaître : faut-il 

p a y e r  (le percepteur ? On en abat quelques-uns. 

L e  vétjérinaire jréclame-t-il ses honoraires ? ou en 

prend quelques autres. Ainsi la jouissance im m édia

te , la cupidité individuelle, bornée à faire face à une 
dépense q u ’on aurait pu m ieux prévoir, la dépaissan

c e  du m outon, qui est l ’ennemi-né d ’une bonne organ i

sation forestière, voilà les causes qui ont fait perdre 

de vue le souci bien entendu de Vivre et la notion de 

l ’intérêt continu des générations. L a  ruine des forêts 

entraîne des dram es géologiq ues périodiques, à peu 

près chaque année, soit sur les plateaux, soit dans les 

vallées solidaires, dram es hum ains aussi, dont la m é
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m oire des peuples, toujours aveu gles, toujours en

fants, n ’a pas su retenir la loi (i).

RÉ G IM E DE L A  P R O P R IÉ T É .

L a  propriété est très m orcelée ; les grands dom ai

nes ne sont pas nombreux. 'L es petits propriétaires 

apportent tant de soins à leurs terres que, toutes pro

portions gardées, ils en retirent plus de bénéfices que 

les grands. C eux-ci, ou bien m anquent de suffisantes 

avances, ou sont à la merci de la main d ’œ uvre étran

gère , de m aîtres-valets, de colons partiaires (2), de 

ferm iers. En sorte que la petite culture donne au 

moins deux fois plus que la m oyenne et trois fois plus 

que la grande.
V o ici le nombre et l ’im portance des exploitations i 

47.500 de p.tite culture, — lôo.ooo liecl. —  1 h. 80 par côte,
7.503 —  moyenne —  128.000 hect. —  17 1 . 30

i.io o  —  grande —  70.000 hect. —  64 h. — (3)

§ II.- —  L e sous-sol. —  P èch e. —  C h a sse .

In d u s tr ie s .  —  A im a u x  dom estiques.

A P T IT U D E S  DU S O U S -S O L .

Il y a bien peu de ressources minérales dans le  

Tarn-et-G aronne. Le m inerai de fer en grain  de B ru-

(:) V oir le Manuel de l ’arbre, de M. E. Cordot, inspec- 

teur des forêts.

(2) M étayers ou bordiers.

(3) Chiffres c rtés dans le Tarn-et-Garonne, 1902, p. 41*.



niquel s ’étant épuisé, il a fallu ferm er les antiques 

forges d ’ou étaient sortis en dernier lieu bien des 

rails pour voies ferrées. Il reste du minerai de fer en 

petite quantité au Colom bier près de C ayriech, dans 

les forêts du Bretou et de la G arrigue.

A  Puech-M ignon (.Laguépie) on trouve dans fin 

terrain  prim aire des filons m étallifères et de la houille, 

m ais en si faible quantité que l ’exploitation risquerait 

de coûter plus que les revenus.

Fenayrois a des sources sulfatées-calciques, Saint- 
Antonin, Parizot des sources ferrugineuses.

A  Bruniquel et à Servanac (Saint-Antonin), on ex 

ploite la pierre lithographique de qualité m édiocre ; 

de bonne pierre de taille à M ontricoux, C aylus, Sept- 

fonds, Castelm avran ; du travertin  à Livron, à la 

source du M artinet (Saint-Antonin) ; du grès à Saint- 

Ign e (Ginals) ; des calcaires propres au plâtre (V aren, 

L av it), à  la chaux (Lexos, L aguépie, Larrazet, C au- 

mont, Mansonvillte, A uvillar, M alause, Porr.mevic, 

Goudourville, M oissac, e tc); de l ’argile à briques et 

h  poterie à Ardus, D ieupentale, Montech, M ontau- 

br.n, M eauzac, N ègrepelisse, Lauzerte, Bleaumont- 
de-L om agne.

L A  P Ê C H E .

T ou s les cours d ’eau de Tarn-et-G aronne sont pois

sonneux, même le canal qui attire sur ses bords beau

coup de pécheurs à la  recherche de la carpe et de la 

brèm e qui abondent. Le poisson du canal est m oins



acprécié que celui des rivières, surtout la truite q u ’on 

trouve dans l'A veyron  en amont de Saint-Antonin* 

l ’écrevisse, q u ’on verrait pulluler dans les eaux cal

caires du Q uercy si elle attirait moins d ’am ateurs 

l ’anguille, le barbeau, le goujon, le  poisson blanc ou  

chevenne.
L ’A veyron  est la rivière la plus fournie de poissons; 

et des plus fins. Il fau t voir prendre, en été, la cheven

ne qui se tient à fleur d ’eau, attendant chape-chute, 

inspectant tout avec ses yeux d ’or, presque immobile. 

L e  pêcheur remonte la rivière sur une barque qui 

g lisse  sans bruit ; point de fausse m anœ uvre, point d e 

m ouvem ent inutile ; d ’un coup de poignet précis, il 

en voie l ’ham eçon armé d ’une sauterelle ou d ’un v e r  

rouge tom ber derrière le poisson. A u  bruit, il s ’est 

retourné, il s ’élance sur l ’appât ; tirez vivem ent, à  

la flisque ; il s ’est accroché, il est ferré. T o u t au fond,, 

sous les chevennes, se prom ènent les goujons qui 

cherchent les insectes dans les herbes aquatiques ou 

sous leurs abris de pierre : cette péchette est à la por

tée des débutants, le goujon étant candide et vorace. 

D an s une troupe, si vous en tirez un, deux, les au

tres qui on t vu l ’am orce en veulent leur part et fon t 

à ceux qui partent un bout de conduite. V ous en 

prenez encore deux ou trois. A lors une salutaire dé

fiance s ’éveille en ces légères cervelles ; les goujons 

m ordent l ’am orce, la goûten t sans la gober. C ’est le  

moment de tenter une diversion dont le succès est in

faillible : elle consiste à touiller l ’eau avec un bâton ; 

il sort du fond une foule d ’insectes et des débris de 

tcu te sorte qui constituent un menu varié aux go u 

—  68 —



jons ; on n ’a q u ’à jeter la ligne au sein du nuage pour 

m ultiplier les captures.

Plusieurs poissons de mer rem ontent la Garonne 

et le T arn , rarement le saumon et l ’esturgeon, m ais 

en troupe arrivent au printem ps la lam proie et l ’alose. 

C elle-ci ne rem onte pas facilem ent l ’échelle de la di
g u e  du M oulin, à M oissac; c ’est pitié de voir la quan

tité  que les pêcheurs en prennent là  à l ’épervier, à 

coup sûr. Le ferm ier de cette pêche ne paie pas moins 

de 5000 francs par saison à l ’ E tat.

A lors que les rivières étaient livrées aux ravageurs, 

il y  a une quinzaine d ’années, les pêcheurs à la ligne 
on t su se protéger eux-m êm es. Le m ouvem ent est 

parti des bords de la Garonne e t  s ’est étendu partout. 

L es syndicats de pêcheurs ont loué, amodié des kilo

m ètres de cours d ’eau, y font la police, pèchent, chez 

eux, im m ergent des alevins, repeuplent les cours 
d ’eau.

L A  C H A S S E .

L e chasseur, qui, au bout de la saison, a inscrit 

sur son carnet cinq ou six  lièvres, une douzaine de 

perdreaux, autant de g rives, deux ou trois bécasses 

ou bécassines, est nimbé d ’une auréole de gloire. L e  

râle, le canard sauvage, le g ib ier d ’eau sont des ra

retés ; les cailles autrefois abondantes ne font plus 

que passer m aintenant : « elles tardent à venir, elles 

« ne viennent pas ou elles sont passées ». H eureux 

le N em rod qui fa it le g u e t à propos quand apparaît un 

vo l d 'étourneaux au nom bre de cinq, six  cent, mille.

L e braconnier seul prend du gibier, trop certain 

d ’ une quasi-im punité pour ses infractions. E t encore
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le  vrai braconnier, le vrai destructeur, c ’est le chien 

de chasse laissé à lui-même et que n ’arrêtent ni les 

décrets, ni les ordonnances préfectorales.
Q uelques disciples de Sain t-IIubert, réunis en so

ciété, chassênt le sanglier en G résign e où ils savent 

trouver d ’excellentes auberges. Il y en a aussi quel

ques-uns dans la forêt de M ontech.
P our la chasse aux alouettes et petits oiseaux, vo ir 

plus loin, ch. V .

F O IR E  A U X  C H IE N S .

Il se tient chaque année, le 29 septem bre, une foire 

au x chiens et furets à L afran çaise, sous le patrona

g e  de la m unicipalité qui distribue des primes pour 

200 francs. C ’est surtout un -rendez-vous de chas

seurs. O n y trouve peu de chiens de race pure, m ais 

beaucoup de corniaux, croisés de chiens courants et 

de chiens d ’arrêt, qui reçoivent rarem ent une éduca

tion com plète et effective ; ils bourrent le gibier, ils 

donnent de la vo ix  sur le poil.
Il est regrettable que cette foire ne réponde pas 

à la description faite dans le Bouscassié  par Léon 

Cladel (1) ; il énumère savam m ent les diverses races: 

le chien de luxe et de ville ; le chien de chasse à cour

re ou d ’arrêt; les chi'ens rustiques du pays; les chiens 
de sem ailles ; les vireurs ; les b artassiés ; les huis

siers ; les sysclayres ou cas sanguinencs ; les doguins; 

le chien des Pyrénées, enfin les chiens sans caractè

re, de toute figure et de toute origine. Les plus re-

(1) p. 183.
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marqua'oles sont les chiens du pays, labris et farous, 

pâtres irréprochables : « rugissant, m ontrant les crocs 
« à l ’acquéreur, effarés, haletant, tirant la langue, 

« échevelés, sautant de ci de là, maintenus à grand  

« peine par la corde assujettie à leur collier ; rebel- 

« les pour la prem ière fois de leur v ie  à l ’ordre du 

« m aître, ils restaient sourds à sa vo ix, et pour en 

« avoir raison, il fallait les ficeler comme des pâ

te quets et les em porter ainsi liés en maison é'trangè- 
« re. Quelques-uns plus résignés, m ais non moins 

« sym pathiques, sentant très bien que toute résis- 

« tance serait vaine, en visageaient d ’un dernier et 

« lon g regard, avant de s ’expatrier, celui q u ’ ils ai- 

« ruaient tan t et qui les avait vendus, et, soupirant, 

« rem uant tristem ent la queue, ils partaient ;’i recu- 

« Ions, la larm e à l ’œil et l ’air navré. D ’autres ram- 

« paient, im plorant leur conducteur et lui léchant les 
« pieds ; d ’autres enfin, indociles à ce q u ’on exi- 

« g e a it  d ’eux, s ’ ingéniaient, sournois, à ronger 

« le frein, et débarrassés, ils s ’enfuyaient à toutes 

« jam bes et la queue basse vers la chaumière natale, 

« ob ligean t ainsi leur m aître à revenir parfois sur 
« le m arché conclu. »

IN D U S T R IE  M A N U F A C T U R IÈ R E

L a  fabrication des chapeaux de paille et celle des 

balais (i) ne constituent pas la grande industrie ;

(i) Pour les détails de chacune de ces industries se re
porter à Septfonds pour les chapeaux de paille, à Grisolles 
pour les balais, etc. Nous traçons ici un tableau d ’ensemble.



celle-ci e st représentée par une usine m étallurgique 

à  C astelsarrasin  qui produit plus de 3.000 tonnes de 
m étaux, cuivre rouge laminé, laiton, m aillechort, 

nickel, étain, papier d ’étain. L a  papeterie de M on- 

tech vient en bon ran g, ainsi q u ’une m anufacture 
de soie à tam is, à M ontauban. D es fabriques d ’étof

fes com m unes, ou cadis, autrefois très florissantes, 

il reste un petit nombre. L es faïenceries d ’A rdus 

et d ’A u villar ont aussi bien perdu de leur im por

tance. Il y  a des fabriques de cordages (Auvillar), des 

tanneries, des distilleries, des brasseries (M ontau

ban), des ateliers de sandales (M ontech), de plumes 

d ’oisieaux (Castelsarrasin, V alen ce, Auvillar), de 

poils de lapin (Montauban). Il sort de chez les ébé

nistes et menuisiers de M ontauban des meubles qui 

sont de bon usage, et les jeunes ouvriers se form ent 

dans une très intéressante école d ’apprentis.

R A C E S  B O V IN E S

Com m e anim aux de travail e t de boucherie, le 

Tarn-et-G aronne n ’a rien à envier au x autres ré

gions françaises, mais ses vaches produisent peu de 

lait, com parées aux représentantes de la race de Sa- 

lers qui sont confinées au nord-est du départem ent. 

On peut espérer que le herd-book introduit il y a 

dix ans, am éliorera le bétail indigène, puisque ce 

livre gén éalogique n ’ inscrit que les noms des pro

duits dont la pureté de race est constatée. L a  pro

duction du la it sera-t-elle m eilleure ? On exploite 

pour le lait autour des villes des vaches hollandai

ses ou suisses.
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L a  race garonnaise, variété de la race d ’Aquitaine 

qui s ’étend des monts du Lim ousin aux P yrénées, 

peuple les rives de la Garonne de Toulouse à B or

deaux. En dehors des cantons de la vallée, G risol
les, M ontech, M ontauban, C astelsarrasin , M oissac, 

Saint-N icolas, V alence, on la trouve à N égrepelisse, 

dans la  partie basse du canton de Verdun, même 

dans les cantons de Beaum ont et de L a v it où elle 

rencontre des anim aux de race gasconne. D e pelage 

blond from ent, la peau souple (la souplesse de la peau 

est un signe d ’aptitude à l'engraissem ent), elle a 

les cornes d ’un blanc jaunâtre, une charpente osseu

se, une taille haute, m ais avec des reins fléchis, le fa 

non très développé, les m uscles puissants : les bœ ufs 

sont capables de déployer une force énorme ; il est 

rare q u ’on leur dem ande tout ce q u ’ils en peuvent 

donner. On les garde au travail ju sq u ’à l ’â ge de 8 

à  9 ans, trop peut-être pour les bien engraisser. Ils 

arriven t à peser de i . io o  à 1.200 kilogram m es, avec 

un rendement de 65 % de viande de prem ière qualité.

Les paysans traitent bien leur bétail, ils l ’aim ent, 

m ais ils ont le singulier usage, pour que les anim aux 

se  présentent bien, de placer des m arches devant les 

râteliers, ce qui fatigue les mem bres postérieurs et 

prédispose les vaches à l ’avortem ent.

On rencontre au nord-ouest du départem ent sur

tout, dans les cantons de M ontaigu, B ourg-de-V isa, 

L auzerte, Lafrançaise, une variété dite des coteaux, 

résultat du croisem ent de la race garonnaise avec la  
race agen aise  et surtout avec la race limousine, une 

des plus rem arquées aux concours de P aris. L a  race
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des coteaux  a une précocité plus grande, une lign e 

dorsale plus droite, une attach e moins haute de 

la  queue, des gen o u x m ieux conform és, une coloration 

du poil un peu plus rouge. Les bœ ufs, un peu moins 

forts, suffisent néanmoins aux rudes travau x des sols 

m ontueux. Ils s ’engraissent m ieux. Le poids relatif 

de la viande est d ’environ 66 à 67 % du poids vif. 

L a  race des coteaux g a g n e du terrain de plus en plus.

L a race gasconne, qui a son centre dans le G ers, 

est dissém inée dans les cantons de L avit, A uvillar, 

Beaumorit et dans la partie haute de celui de V erdun. 

T ête, cou, corps, tout paraît trapu, les membres 

grossiers, les cornes blanches à la  base et noires à 

la  pointe, la peau dure, épaisse, peu souple : grande 

puissance de travail, m ais engraissem ent difficile ; 

vaches faiblem ent laitières.
L a race de Salers a son berceau dans le C antal, où 

naissent encore les meilleurs sujets. C ’est à F ig e a c  

que les propriétaires des cantons de Saint-Antonin 

et de Caylu.s vont se pourvoir ; elle s ’avance dans les 

cantons de M onclar et de M ontpezat. L e mufle est 

rose, le p e lag e rouge vif. La fem elle, élégante de 

form e, a en outre le mérite d ’être bonne nourrice et 
bonne laitière, qualités qui m anquent aux races de 

Tarn-et-G aronne.

On évalue à roo.ooo dans le départem ent le nom

bre de têtes de la race bovine, dont la m oitié appar

tient à la race des coteaux.

R A C E S  O V IN E S

A u m ilieu des nom breux croisem ents des m outons,
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on distingue deux races indigènes : au nord-est la 

variété des causses, à la toison longue, souvent tâ

chée, rustique ; la  viande en est très appréciée ; au 

sud, la variété du L auraguais, taille de o m. 60 à o m. 

65 ; corps relativem ent ample ; toison blanche à mè

ches régulières et brins fins. L e nombre des moutons 

dim inue, faute de parcours et surtout de bergers.

R A C E S  C H E V A L IN E S

On ne trouve plus q u ’en L om agne, sur les confins 

du G ers, la vieille race indigène très estim able : elle 

a  eu sa part de gloire dans les guerres de la R évo

lution et du prem ier Em pire ; elle se distingua par 

son endurance pendant la cam pagne de Russie. L e 

peu de distinction et le défaut de taille des chevaux 

n ’excluaient pas les qualités solides, bon pied, résis

tance aux m arches forcées eit a u x  privations.

Le nombre des voitures n ’a pas diminué, m ais ce 

qui se perd, c ’est l ’u sage de la selle parmi les gen s 

du peuple. Depuis un dem i-siècle, le luxe ne veut plus 

de ces chevaux indigènes, dits du Gers. Les éleveurs 
ne pouvant com pter que sur l ’ E tat pour la vente des 

produits, ont forcém ent adopté les étalons officiels, ce 

qui a presque com plètem ent transform é la race du 

pays. L ’étalon arabe est celui qui convient le m ieux 

pour les chevaux de cavalerie légère, m ais comme 

il a le sabot et le pied conform és pour le désert, non 

pour nos terrains d ’Europe, il a  été nécessaire de lux 

adjoindre le cheval anglais moins robuste et plus iras

cible, m ais généralem ent plus apte au service. On a 

obtenu ainsi un type m ontrant moins de distinction
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que les chevaux de T arbes, niais ayan t des form es 

plus am ples et m ieux proportionnées.

T el est le cheval de gu erre q u ’on  élève pour le ven 

dre à 4 ans au prix de 800 à 1.200 francs. Les inven

dus n ’atteignent guère que la m oitié de ce prix. Si 

l ’ E ta t ine continuait pas Ses encouragem ents, s ’ il 

n ’achetait plus, les éleveurs reviendraient aussitôt 

au cheval de trait de qui on obtient de bon travail 

dès q u ’il a atteint l ’âge de deux ans, e t s ’ il lui arrive 
un accident, com m e de perdre la vue, il peut encore 

rendre des services, alors que, dans ces conditions, 

le cheval de selle serait sans valeur.

L E S  M U L E T S

L a  production m ulassière est stationnaire dans les 

cantons de N égrepelisse, M bnclar, G risolles, Mon- 

tech, à cause de l ’élévation des droits à la douane 

espagnole, car les jeunes mulets sont destinés à l ’ E s

pagne et à la République d ’Andorre. Les foires prin

cipales se tiennent à N égrepelisse le 10 novem bre, et 

le lendem ain, 11 novembre, à M onclar. Les belles 

mules âgées seulem ent de six  m ois se vendent jus

q u ’à 500 francs ; les mulets ne dépassent pas les 

prix de 300 à 400 francs. L es invendus fournissent un 

bon travail à  partir de 3 ans ; on les emploie aux 

charrois.

L E S  P O R C S

L a  vieille race du pays, à poils noirs, aux jam bes 

fines, qui donne une chair exquise, s ’efface devant 

une espèce porcine moins savoureuse m ais plus pré-
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coce, faite de croisem ents de la race indigène blanche 

a vec  la  race anglaise d ’Y orkshire. D ès l ’â g e  de 12 

à  15 mois, certains spécim ens atteignent déjà un 

poids de 250 à 300 k ilo g . C ette espèce donne lieu 

à  un com m erce rém unérateur de porcs gra s  ou de 

jeunes porcelets. C es derniers à trois ou quatre mois 

laissen t un bénéfice de 30 à 40 francs. Les porcs 

g r a s  prennent la direction des P ay s bas et des P yré- 
nées-O rientales.

P R O D U IT S  D E L A  B A S S E -C O U R

L ’élevage de la volaille prend une im portance 

croissan te dans un p ays de céréales, en raison des 

bénéfices q u ’elle procure ; la race des poules gasco n 

ne est plus forte, celle de C aussade plus fine, obtenue 

p a r sélection ; l ’aile dans la caussadaise prend un dé

veloppem ent rem arquable. L a  volaille de Caussade 

se  vend surtout à C aussade, N ègrepelisse et Lafran- 

çaise , à destination de P aris. L a  race gasconne a ses '

principaux m archés à Beaum ont pour le P ays bas, 

e t  à V alen ce pour la région de l ’ouest. L ’élevage des 

oies, des canards, des dindons, des pintades, des 

pigeon s n ’est pas moins en faveu r que celui de la vo

laille. O n réserve aux pigeons des édicules pittores

ques au lon g de la vallée du T arn.

§ III. —  C om m erce.

C O N D ITIO N S N O U V E L L E S  D U  M A R CH É

E n dehors des foires spéciales meiïtionnlées ci- 

dessus des m ulets, des chiens, de la volaille, e tc., le



calendrier des foires et m archés convie les paysans 

à des réunions où la badauderie prend de plus en 

plus la place des véritables affaires (i).
C es réunions avaient leur raison d ’être autrefois, 

plus q u ’aujourd ’hui, quand les produits du sol se  

consom m aient norm alem ent sur place : ce que le rou

la g e  ou les gab arres des cours d ’eau en pouvaient 

transporter n ’avait pas grande im portance. A ujour

d ’hui, sans parler des canaux qui se chargent de 

m archandises encom brantes, les chem ins de fer font 

circuler toutes les richesses de la Fran ce et du mon

de entier dans un va-et-vient dont le télégraphe et le 

téléphone se font les régulateurs. N otre pays tarn- 

et-garonnais s ’en trouve à m erveille. Il n ’y  a pas 

de mine d ’or qui vaille les produits de nos cham ps et 

de nos prairies ; c ’est là une richesse réelle dont la 

valeur augm ente tous les jours, tandis que la valeur 

de l ’o r  subit, par cela même, une dépréciation crois

sante. C ette  révolution colossale am ène un renché

rissem ent p rogressif et très sensible de la vie et, 

d ’autre part, égalise les tables, ca r  l ’ancien rêve de 

la poule au pot n ’est rieft à côté de celui qui hante 

l ’esprit des paysans. D éjà chez quelques-uns d ’entre 

eux apparaissent des douceurs inouïes, le café, les

(i) Les foires de Montauban ont conservé quelque impor
tance. Elles datent de la fondation de la ville (Article 62 
des Coutumes rédigées en 1195). Des lettres patentes des 
rois Philippe V , Charles V, Henri II les réglementèrent. Elles 

duraient de un à trois et cinq jours. Une ordonnance du 2 ï 
juillet 1818 fixait à 8 jours la durée des foires du 20 M ai, 
du 26 juillet et du 20 novembre.
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épices, des dattes, des ananas, toutes sortes de fruits 
exotiques. V o ilà  qui chan ge des m ilieux tels q u ’on les 

entendait dans notre vieille société traditionnaliste 

qui se stratifiaient, com m e disent les Am éricains, en 

couches horizontales im m uables. N ous nous am éri

can ison s tous les jours.
L es stations de chemin de fer drainent les produits 

du pays et apportent ceux du dehors : tel est le fait 

saillant, et le plus ou moins de trafic des grandes 

ga res, celles de M ontauban, de Ç astelsarrasin , de 

V alen ce, de M oissac, de C aussade, et des stations 
secondaires am ène ce résultat final j: les grandes 

villes, Toulouse, B ordeaux, P aris, étant des expo

sitions perm anentes où l ’on se transporte volontiers, 

les foires et m archés des petites villes lan guissent de 

plus en plus. Les grandes villes sont aux petites 

villes, com m e les grands m agasin s à l ’égard  des 

petits boutiquiers.
Il suffit dans les conditions actuelles d ’agran dir 

les quais des gares, de les am énager au m ieux des 

produits du pays qui s ’en vont, et de ceux du dehors 

qui viennent.
Com m ent donc les produits des cam pagnes les 

plus reculées arrivent-ils à ces ga res ?

l ’ e x p é d i t e u r

L e légendaire colporteur qui s ’aventure dans les 

b ou rgs avec sa pacotille sur le dos ou dans une ba

ladeuse se vo it distancé. D e vra is négociants ayan t 
pignon sur rue vont m aintenant sur de belles voitures 

tenter le client avec des m archandises de prem ier
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choix. D ’autres g ia n d s négociants se rendent à la  

burde, si reculée soit-elle, et y prennent les œ ufs, la  

volaille, le miel, les prim eurs, les fruits, le bétail, 

le  fourrage, la paille ; tout est enlevé. On les appelle 
les expéditeurs: ils ont leurs voitures ou bien ils uti

lisent les jardinières des paysans. Les expéditeurs des 

différents pays sont préposés aux échanges lointains, 

inconnus des producteurs eux-m êm es, et ils sont les 

prem iers intéressés à trouver de nouveaux débou

chés, à  agran dir sans cesse leur rayon d ’affaires.

P artou t la concurrence, partout le m arché est fa it 

d ’avance, partout on pousse à la  production intensive 

pour satisfa ire  les clients fran çais ou étrangers, ceux 

du Pays bas, ceux du nord de la  France, les A n g la is , 
les B elges et H ollandais, les Allem ands, ceux des 

lointains pays d ’A sie et d ’Am érique.
T o u t est bon à l ’expéditeur suivant les saisons ; 

il n ’arrête m ême pas en hiver g râ ce  à la vente des 

plum es des petits oiseaux.

Il fau t reconnaître que, dans cette fièvre, bien des 

produits arrivent à destination fort bien conservés, les 

prim eurs com m e les petits pois, les fruits qui m ûris

sent à l ’om bre comme les pom m es, m ême les raisins 

de table qui sont pressés et em ballés fort délicate

m ent. M ais il y  a bien des déchets, bien des pour- 

com ptes dans les m archés de l'intérieur, aux H alles 

de P aris notamment. On est m oins difficile dans les 

pays où le soleil n ’a pas l ’éclat q u ’il prend chez nous, 

où  l ’on ign ore la patine spéciale que donne ce gran d  

m aître, la dernière façon de la nature. Ces pêches de 

M ontauban qui ont conservé dans l ’opinion un ra n g
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si élevé, on attend à peine q u ’elles aient grossi : l ’e x 

péditeur les avilit dans la banalité des osiers où el

les m ûrissent obscurém ent en w agon  si elles peu

vent. C es prunes non m ûres, que nos paysans com 

parent à des projectiles d ’artillerie, on en rem plit 

un, deux w agon s par jour : A n glais et A llem ands en 

feront des confitures propres à accom m oder leurs 

roast-beef et leurs rum p-steak.
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§ IV . —  V oies de c o m m u n ica tio n .

V O IE S  DE CO M M U N IC ATIO N .

L es trois grands cours d ’eau, Garonne, T arn , 

A veyron  ne rendent pas de services au point de vue 

de la n avigation  ; la  batellerie est quasi absente, mê

m e sur le T arn, le plus civilisé des trois, qui pourrait 

être facilem ent am énagé à partir du Saut du Sabo, 

en am ont d ’Albi. Ils pourraient rendre les plus gran d s 

services à côté des voies ferrées, dans le m ouvem ent 

com m ercial de la région. C ’est une grande riches

se naturelle qui chaque jour dépérit un peu plus. 

L a  question est cependant bien posée devant le  pays 

par les com ités du Sud-ouest navigable qui m ettent 

à  l ’ordre du jour de leurs con grès les questions les 

plus intéressantes : institutions favorables au déve

loppem ent de la batellerie ; concurrence des voies 

n avigables et des chemins de fer ; conditions à réali

ser pour intéresser les capitaux à  la mise en valeur



des voies navigables, e/tc. Les Conseils généraux de 

la région ém ettent des Vœux stériles ; l ’ E tat consent 

des crédits qui ne sont pas utilisés.

L E  TA R N .

L e T arn  coule lentement entre de hautes b erges 

qui, sur une largeur moyenne de 120 m ètres, for

cent ses eaux en profondeur, au dessous de ses al

luvions, dans la mollasse. A  la suite des pluies fré
quentes qui font dévaler les terres rougeâtres de son 

cours supérieur, terres des R o u giers, il traîne une 

m asse d ’eau de couleur fauve, m ais il ne charrie 

gu ère  que des sables et des petits gra viers, non des 

cailloux com m e la Garonne. S es crues pourraient 

gên er pendant quelques jours la batellerie, m ais non 

détériorer gravem en t lé chenal n avigable. Sur un 

parcours de 56 kilom ètres 66g m ètres, sa pente 
de 20 m ètres seulement, est rachetée par 9 barra- , 

g e s  qui actionnent sur l ’une ou l ’autre rive une quin

zaine d ’usines dont quelques-unes, très anciennes, 
datent du m oyen-âge.

A v ec  ses écluses, ses tiran ts d ’eau d ’environ 

1 m. 50, m ais variables d ’une écluse à l ’autre, ses 

b :efs, le T arn  a connu une batellerie active, ses m a

rins étaient classés parmi les inscrits m aritim es. M ais 

au com m encem ent du second E m pire les canaux du 

midi passèrent à la discrétion de la Com pagnie des 

chem ins de fer du Midi. P lus de batellerie dès lors 

le T arn , bien peu sur les canaux eux-m êm es.

I es dom m ages commencèrent. L e chemin de hala- 

g e , placé généralem ent sur la rive droite de la rivière,
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disparut presque, caché sous les ronces et les folles 

herbes, ou défoncé (i) ; des ensablem ents se sont 

produits. Il y  a de gran ds travau x  à faire ; ils se fe

ront, et alors le T arn  redeviendra un affluent im por

tant du Canal latéral, et notam m ent il amènera les 

houilles de l ’A lb igeois et refoulera celles qui vien

nent d ’Angleterre.

L A  G A RO N N E.

L e grand  fleuve pénètre dans le départem ent en 

am ont de Grisolles par l ’altitude 95 mèJtres ; il en sort 

à  L asp eyres, en aval de la M agistère, par l ’altitude 

52 m ètres. Il descend, avec une largeu r moyenne de 

205 m ètres, une échelle très douce de 43 m ètres, m ais 

la hauteur de ses sources pyrénéennes, leur nombre 

et leur im portance sur un sol imperméable donnent 

habituellem ent à ses eaux un caractère torrentueux. 

Les crues sont fréquentes en été, à la fonte des neiges 
des Pyrénées, et dangereuses, charriant, rongeant 

les berges, déplaçant le lit. « On a calculé que la gran - 

« de inondation de 1875 a ca.usé plus de 70 millions 

« de francs de dégâts et fa it plus de 500 victim es ;

(1) Voici une description par Léon Cladel, de la navigation 

sur le Tarn avant les chemins de halage : « On amarrait 
« en avant des bateaux un cable énorme jalonné de palon- 
<t niers de fer en arbalète; à chaque palonnier on attelait 
« une paire de bœufs, et il en fallait dix, vingt, trente 

« paires à la file, plus ou moins, selon la cargaison. Une 
« sorte de banc à dossier de cuir commandait le joug des 
« bœufs colonels, et sur ce siège en forme de trône se pla- 
« çait le guide qui dirigeait l ’atteîage à travers la rivière ». 
L e Bouscassié, p. 73.
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« elle donna à Toulouse un débit de 9500 mètres en- 

« bes à la  seconde (1) ». Le débit ordinaire ne dé

passe pas 60 mètres cubes en am ont du Tarn-et-G a

ronne, 100 m ètres cubes en aval. « Sur bien des 

« points, à .ca u se  des divagation s du fleuve, certains 

« m aigres n ’offrent q u ’un tirant d ’eau de o m. 10 

« à l ’é tiage (2) ».
Il faudrait consacrer des crédits im portants pour 

fixer les b erges et régulariser le lit normal. Il exis

te encore une batellerie à l ’époque des hautes eaux, 

m ais seulem ent à la descente. D epuis la  libération 

du Canal latéral, les bateaux n ’o n t plus intérêt à re

m onter le courant. On ne trouve sur ses bords ni usi

nes, ni minoteries.

l ' a v e y r o n .

L ’A veyron, pauvre en eau, n ’est même pas clas

sé parm i les voies navigables, m algré les 140 kilo

m ètres de son cours, depuis L agu ép ie  jusqu ’à son 

confluent, avec une pente d ’environ 60 m ètres. Une 

quinzaine de b arrages procurent la force m otrice à 

autant de m inoteries et-d ’usines. Il quitte son couloir 

de géan ts à M ontricoux et, en plaine, le regard s ’é

tend sur une large  perspective ; les b erges assez hau

tes ne contiennent pas parfaitem ent l ’A veyron dans 

ses crues, et il charrie du sable et du gravier.

L E S  C A N A U X  DU M IDI.

L a  faible hauteur du seuil de N aurouze a permis 

de créer, dès le 170 siècle, le  C an al du M idi, de C ette

(1) M. J. Doumerc loc. cit. p. 102.

(2) M. J. Doumerc, loc. cit. p. 102.
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à  Toulouse. P lus tard, sous Louis-Philippe, pour ob

vier aux difficultés de la navigation  sur la Garonne, 

e t  unir réellem ent la  M éditerranée à l ’O céan, on a 

creusé le C an al latéral à la Garonne, de Toulouse 

à  C astets. C e grand travail, aussitôt q u ’ il fu t term iné 

(1832-1853), eut la m auvaise fortune de tom ber sous 

la  dépendance de la C om pagn ie des chemins de fer 

du M idi qui se ch argea de son exploitation.

L es nom breux canaux du nord et de l ’est de la 

F ran ce transportent les m archandises à bas prix, for

çan t ainsi les com pagnies à abaisser leurs tarifs. L a  

C om pagn ie des chemins de fer du M idi se contenta 
d ’accorder aux riverains des concessions d ’eau pour 

l ’irrigation  et pour des usines, savoir, dans le Tarn- 

et-G aronne, 3 mincMeries, une papeterie et une usine 

m étallurgique. M ais elle m aintint ses propres tarifs 

à  un tau x élevé ; elle perçut sur les canaux des taxes 

exorbitantes. On a calculé que de 1853 à 1898 la su

bordination des canaux au chemin de fer a coûté pour 

fra is  de transports aux départem ents com pris entre 

C ette  et Bordeaux un excès de dépense de plus de 

400 m illions, soit une perte annuelle de près de 10 

m illions. C ette appréciation résulte de la com parai

son des tarifs de la C om pagnie du midi et de ceux 
des autres com pagnies. Un détail donnera l ’ idée de 

l ’!im portance de la libération des canaux qui date du 

I er juillet 1898 : une tonne de vin coûtait avan t la  ré

form e 18 francs 60 pour aller de C ette à B ordeaux ; 

elle ne coûte plus que 10 francs. D e plus, la  C om 

p a g n ie  du midi consentait le moins possible de dé

penses d ’entretien sur les can aux ; il a  fallu procéder
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à  d ’ im portantes réparations sur le C an al latéral, et il 
n ’y a rien de fa it sur le T arn. Cependant depuis 10 
ans le trafic a augm enté.

CA N A L  L A T É R A L  A L A  G A RO N N E.

Une prise d ’eau dans la Garonne, à Toulouse, en 

am ont du moulin du B azacle, alim ente le canal. Il 

parcourt dans le Tarn-et-G aronne, de Pom pignan à 

L asp eyres, 66 kilom ètres 078 m ètres, auxquels il faut 
ajouter 10 kilom ètres 812 m ètres pour un em bran

chem ent de M ontech à M ontauban, et 140 mètres pour 

la  descente de M oissac au T arn . Le pont-canal de 

M oissac, lon g de 355 m ètres est la principale œ uvre 

d ’artj. U n ,autre pont sur la  ..Barguelonne m esure 

40 m. 80. 22 écluses sur la ligne principale du canal 

rachètent une différence de niveau de 53 m. 52. P our 

assurer la  traction de bateaux énorm es quelques che

vaux ou m ulets ou ânes suffisent sur le chemin de 

halage. L es bateaux à vapeur de faible tonnage qui 

s ’y  aventurent parfois ne font q u ’exciter la curiosité. 
O n rêve de construire à côté du canal de petite navi

gation  un canal m aritim e qui s 'ou vrira it aux va is

seaux m archands et aux vaisseau x d e^ u erre des deux 
m ers.

L e plus urgen t n ’est pas là. A v an t tout il convient 

d ’am éliorer l ’entrée du Canal latéral en Garonne, à 

C astets, et la navigabilité du fleuve en aval de C as- 

tets où il se produit aux basses eaux des m aigres de 
o  m .^ 5 .

A  M ontauban même il serait facile  d ’unir par un
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railw ay le port du canal au quai de la ga re . D ’ autre 

p art, le vieux canal du midi devrait être pourvu d ’a

v a n tag es techniques dont jouit son cadet au point de 

v u e  des écluses, de la calaison, des ga rag es.
Le canal est devenu une voie publique depuis le ra

c h at. Les propriétaires d ’em barcations transportent 

les m archandises sans payer de redevance à l ’ E tat. 

L a  C om pagnie l ’ Union riveraine fa it à  elle seule 

environ la moitié du trafic.

L ’ intensité de la n avigation  s ’ est fait sentir après le  

rach at :

en 1897 —  171.803 tonnes de m archandises 

en 1898 —  24 :.033 id.

en 1899 —  290.0:0 id.

en 1900 —  323.030 id.
en 1901 — 280.030 id.

D epuis 1902, le m ouvem ent est resté stationnaire.

L a  houille paie de B ordeaux à M ontauban en m oyen

ne 4 francs par tonne ; le vin de M ontauban à  B or

deaux 6 francs.

L es principales m archandises transportées sont les 
suivan tes :
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A L A  D E S C E N T E  : 

H o u ille  de C arm au x, 

G r a v ie rs  de la G aron n e, 

E n g ra is  ch im iques,

B o is  des L andes,
P a p ie r  de M ontech,

S e l  de la M éditerrann ée, 

C é r é a le s  et farines.

A L A  M ON TÉE ; 

H o u illes  an gla ises, 

G ra v ie rs  de la  G a ro n n e, 
E n g ra is  ch im iques, 

Fum ier de litière,

P ap ier de M ontech,

B ois des p eu p liers de la  

G aron n e, de la  B aïse ,
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A L A  D E S C E N T E  : 

V in s  du B as-L an guedoe, 
V in s  du G ers.

A L A  M ONTEE :

P âte des bois de S u èd e  

et de N o rw ège , 

C é ré a le s  et farines,

Fûts vid es.

R O U T E S  E T  C H E M IN S.

L es services de voierie entretiennent les routes na

tionales (255 kilom ètres), les chem ins de grande com

m unication (2.000 kilom ètres), les chem ins vicinaux 

(3822 kilom ètres) et les chem ins ruraux (plus de 2000 

kilom ètres). C es derniers, les plus m odestes, ne sont 

pas les moins utiles dans un p ays essentiellem ent 

agricole pour l ’écoulement des denrées ; les coque

tiers et autres acheteurs vont les chercher dans les 
ferm es, si reculées soient-elles.

Un seul pont est jeté en m açonnerie sur la  G aron

ne, celui de Mondou, de M. D au ssargues, agen t-voyer 

en chef (1885). Il fa it com m uniquer V alence- d ’A g en  

avec la route de l ’A rratz vers Saitn-C lar (Gers). Il y  

a un deuxièm e pont en m açonnerie en construction à 

M auvers, entre Grisolles et Aucam ville.
Sept ponts suspendus ceux de :

V erdun  (D ieupentale-Verdun),
B ourret (M ontauban-Auch),

Belleperche (Castelsarrasin  —  Beaum ont), 

T rescassés (Castelsarrasin  —  Lavit),

Coudol (M oissac —  Saint-N icolas),

A u villar (V alence d ’A g en  —  Auvillar),

L a M agistère( L a  M agistère —  Donzac).
Il a été plus facile sur le T arn  que sur la  G aronne



de jeter des ponts, bâtis ou suspendus. L e plus rem ar

quable, celui de M ontauban date du X I I e siècle. Il 

es t  question de l ’é larg ir  ou de construire en am ont 

un nouveau pont.
T ou tes ces routes on t rempli les conditions vou

lues ju sq u ’à l ’apparition des autom obiles dont la 
circulation  est de plus en plus [intensive, c ’est-à- 
dire de plus en plus accélérée, m ultipliant par là les 

cau ses d ’usure exoessive. O n a calculé que les prix 

d ’entretien vont augm enter du double. Peut-être pour 

a vo ir des routes plus résistantes faudra-t-il en arriver 
à  la route pavée, non avec le pavé barbare de jadis, 

m ais le petit pavé taillé, jointoyé, posé sur sable et 

revêtem ent de béton établi lui m ême sur fond solide. 

L e  prix d ’établissem ent de chaussées pareilles sera 

bien plus élevé que celui de la route empierrée, m ais 

g râ c e  à leur durée elles ne seront pas plus coûteuses 

en  définitive que les routes actuelles.

V O IE S  F E R R É E S .

Le départem ent est traversé par quatre lignes de 

chem ins de fer, plus un tronçon construit en 1903 de 

C astelsarrasin  à Beaum ont de L om agne (25 kilom è

tres), qui doit être prolongé dans le Gers : il franchit 

la  Garonne à Belleperche sur un pont qui est jeté à 

la  fois sur le fleuve et sur la plaine inondable (rive 

droite).
L a lign e de Bordeaux à C ette, la plus ancienne 

(1856) parcourt dans le départem ent 80 kilom ètres 

500 m ètres. E lle franchit le T arn  près de M oissac, sur 

le m agnifique pont m étallique de C acor.
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L ign e de M ontauban à B édarieux (1884, 28 kilo
m ètres 441 mètres).

C es trois lignes appartiennent à la C om pagnie du 

Midi ; deux autres sont exploitées par la Com pagnie 
d ’O rléans :

L ign e de M ontauban à P aris, via Cahors (1884 ; 
34 kilom ètres 585 mètres): ponts à M ontauban sur 

le T arn, à A lbias sur l ’Aveyron ; viaduc de V iandès 
entre Borredon et M ontpezat.

L ign e de M ontauban à L exos (1858; 67 kilom ètres). 

E lle  rejoint à L exos la ligne Toulouse-Paris par C ap- 

denac, sur laquelle le départem ent com pte 9 kilom è

tres de L exo s à L aguépie. C ette lign e très pittores

que, a été construite par une C om pagnie dite du 
G rand-Central qui a disparu en fusionnant avec la  

Com pagnie d ’O rléans. T o u t d ’abord les deux com

pagnies ne s ’entendirent pas. Celle du Grand-Central 
possédait le pont du V erdier, à M ontauban, quand 

celle d ’O rléans jeta  le sien sur le T arn , à 1232 mètres 

en amont. L a  fusion intervint ensuite. V o ilà  pourquoi 

là où un pont suffirait le P. O. en possède deux.

Il reste à construire pour com pléter le réseau tarn- 
et-garonnais :

Un prolongem ent de Beaum ont à Gim ont (Gers), 
sur la lign e T oulouse— A uch ;

Un raccord de L arrazet à M ontbartier, par Bour- 

ret, pour éviter aux Beaum ontois se dirigeant vers 
Toulouse le détour de Castelsarrasin  ;

Une ligne suivant la vallée du Cérou, de L exos, 
ou de V indrac, à C arm aux ;

Une ligne de L exos au L ot par la vallée de la  Seye;



Une ligne, depuis longtem ps réclam ée par les in

téressés, de M oissac à C ahors par Lauzerte et M ont- 

cuq.

T R A M W A Y S .

L a question des tran w ays sur route, ou des auto

bus, est agitée  depuis plusieurs années. Le Conseil 

gén éra l a même projeté la construction de six  lign es 
d e tram w ays, dont trois au départ de M ontauban : 

de M ontauban à M onclar, 

de M ontauban à V erdun, 

de M ontauban à L afrançaise ; 

e t  trois autres :

de V alen ce d ’A gen  à M ontaigu, par B ourg-de-V isa, 

de C aussade à Gaylus, 
de C astelsarrasin  à L avit.

Peut-être pourrait-on encore com prendre dans ce 

réseau une voie qui partant de V alen ce rem onterait 

l ’A rratz  ; une autre de Saint-Antonin à Caylus.

U n pont que les habitants de Sapiac réclam ent 
depuis longtem ps serait jeté en face de cette section 

sur le T arn. P ar là passeront les trains de tram w ays 

de M ontauban qui auront leur g a re  sur la rive gauche 

à  côté de l ’ég lise  Saint-O rens, â l ’alignem ent de la 

rue des Ecoles, tout près de la g a re  de Villebourbon. 

M alheureusem ent on n ’en est pas encore au décret 

d ’utilité publique nécessaire pour commencer les tra-, 

va u x . L es conducteurs des ponts et chaussées ont 

dressé les avant projets ; l ’Assem blée départem en
ta le  les a fa it siens. Il faut que les bureaux des mi

nistères de l ’ Intérieur et des Finances se m ettent
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d ’accord avant que les Cham bres en délibèrent et que 

le décret d ’utilité publique soit rendu.

T É L É G R A P H E S  ET T É L É P H O N E S .

Le réseau télégraphique dessert tous les chefs-lieux 

de canton et quelques communes. Q uant au service 

téléphonique, il est restreint à  quelques oostes dans 

les villes principales du départem ent.



P A Y S  T O U LO U S A IN
DE TAR N-ET-GAR ONNE 

moins V erdun et B eaum ont.

• ta fiu n fa ù e

Roule -

lim ite du P è p ! , 

F o r ê t ou S o is

\
(V oir au  v e r s o , les cantons 

de G riso lle s, M ontcch et 

C astelsarrasin).

v>-
V *Ÿ /e£ utm ier

-  L É G E N D E  -  

f le u v e  ou  R iv . —

'R u is s e a u ______ _____

Canal - - - - . ■ - -

Voie ferrt



Canton de Grisolles

En 1872 en 1908

G risolles........................   2.007 habitants—  2.028 habitants
Bessens..................................  580 —  —  422 —
Cam psas................................  551 — —  576 —
Canals....................................  462 —  —  383 —
Dieupentale..........................  570 —  —  590 —

Fabas......................................  278 —  —  238 —
Labastide-Saint-Pierre  1.017 —  —  868 —
M ontbéqui............................  432 —  —  329 —
Nohic....................................... 502 —  —  509 —
O rgueil  575 —  —  502 —

P om pign an....................  . . .  650 —  —  523 —

Canton de Montech :

M ontech  2.753 —  —  2.415 —

B resso ls................................  918 —  —  895 —
E scatalen s............................  1.116  —  —  971 —
Finhan....................................  1.587 —  — 1.258 —
Lacour-Saint-Pierre  566 —  —  508 —
L a v illed ieu ..........................  893 —  — 859 —
M ontbartier..........................  670 —  —  574 —
M ontbeton............................  630 —  —  817 —
Saint-Porquier....................  1.236 —  —  1.051 —

Canton de Castelsarrasin :

Castelsarrasin......................  6.514 —  —  6.888 —
A lbefeuille-Lagarde  648 —  —  513 —
Barry-d’Islem ade................  536 —  —  502 —
Les Barthes..............................  522 —  —  546 —
Labastide-du-Temple  721 —  —  438 —
M ea u zac ...  ......................  952 —  —  816 —
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CHAPITRE V

Le P ays Toulousain de Tarn-et-Sarenne.

A S P E C T  DU P A Y S  T O U L O U S A IN .

L e p ays toulousain de Tarn-et-G aronne est une par

tie  du L an guedoc qui s ’avance com m e un coin entre 

le Q uercy et la R ivière de V erdun, affectant la for

m e d ’une fourche dont La G aronne et le T arn  dessi

nent les branches depuis leur confluent près de M ois

sac, à la Pointe, ju sq u ’à leur rencontre avec le ter

ritoire voisin de la H aute-G aronne. C e n ’est pas une 

plaine plate. C ’en serait une si les deux grands cours 

d ’eau qui ont formé ce pays, après avoir creusé la 

vallée, terrasse par terrasse, ne l ’avaient pas ensuite 

recouverte de leurs détritus. L es alluvions colossales 

de la Garonne, dans une bataille de géan ts, ont forcé 

le  T arn  à se retirer vers le nord-ouest ju sq u ’à raser 

les pieds des collines du Q uercy, e t  c ’est ce qui ex 

plique le parallélism e des deux cours d ’eau dans le 

Tarn-et-G aronne. Chacun d ’eux a conservé son ré

g im e propre ; l ’entre-deux eaux a aussi sa physiono

mie. Les villes principales de la région se trouvent 

sur le pourtour extérieur, notam m ent M ontauban et



M oissac. C astelsarrasin  est la seule ville im portante 
du pays toulousain.

L A  GARONNE J U S Q U 'A  L A  P O IN T E .

L a Garonjre s ’avance entre ses ilôts, ses « ram iers », 

les riches prairies de ses bords plantées de peupliers 

au travers desquels le ciel e t le soleil produisent avec 

l ’eau m ille jeux de lumière. Ses riverains lui trouvent 

l ’humeur vive ; ils ne s ’en approchent q u ’à bon es

cient. C eu x de la rive gau ch e se sont logés sur les 

terrasses gascon nes ou hauteurs de la Rivière de 

V erdun, pour se prémunir contre les caprices de. 

ses eaux qui deviennent tum ultueuses et redoutables 

au printem ps, au moment de la fonte des neiges des 

P yrénées. Ainsi naquirent Verdun-sur-G aronne, une 

des portes de là" G ascogne, et Bourret et Cordes- 

tolosane, celle-ci sur un m agnifique belvédère qui 

surveille l ’entrée de la Gimone.

Sur la rive droite, la Garonne est libre de prendre 

du cham p à la moindre crue, de désoler parfois le.* 

riverains. On lui a donné des b erges artificielles 

dont « la poussée de la m asse liquide triomphe < 

facilem ent. D es oseraies et des saules couvrent les 

anciens lits chaque fois que le fleuve en occupe de 

n ouveaux. D eux ou (trois kilom ètres de vallée for

m ent en largeur, tout le long, un domaine opulent 

q u ’on appelle fam ilièrem ent « la rivière » : prairies 

g ra sses où les peupliers poussent vivem ent en lignes 

serrées, rapportant chacun un franc par an au pro

priétaire, céréales variées, cham ps de sorgho ou maïs 

à balai, « gau res », ou flaques d ’eau poissonneuses,
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tém oins visibles des débordem ents, périodiques. C om 

bien cette partie inondable de la  Garonne est peu 

étendue com parée aux espaces q u ’elle recouvrait dans 

les tem ps reculés !
Un ressaut de la plaine, haut de 4 ou 5 m ètres à 

peine, où la m ollasse affleure, avertit q u ’on est à la 

lim ite des incursions du fleuve, sur la première ter

rasse ; interrom pue par le cours du T arn , elle repa

raît sur la rive gauche à Saint-N icolas, puis encore 

sur la rive droite à M alause et Valence. E lle est dé

truite au delà de V alence par la Barguelonne.

L a  route qui suit cette terrasse est une partie de la 

grande voie qui unit les deux m ers; on peut l ’appeler 
la  voie historique. A u m oyen-âge, des relais donnè

rent naissance à Grisolles, à 28 kilom ètres de T o u 

louse, à C astelsarrasin  à 28 kilom ètres de G risolles, 

toutes deux bâties en longueur le lon g de la route, 

et toutes deux désignées pendant quelques tem ps 

sous le même nom de V illelon gue. M ontech entre ces 

deux centres doit plutôt son origin e à sa situation 

sur la route de M ontauban à A uch par Bourret. C ’est 

par B ourret que passaient naguère, avant l ’ouverture 

de la voie ferrée C astelsarrasin-Beaum ont, la plupart 

des vo yageu rs de Beaum ont et de L arrazet qui allaient 

à  Toulouse en prenant le train à M ontbartier.

Le lon g de la route Toulouse-B ordeaux, l ’industrie 

moderne a placé le Canal latéral et la grande voie fer

rée C ette-B ordeaux qui, entre M ontbartier et C astel

sarrasin, dessine au nord un arc de cercle pour des

servir M ontauban. R oute, canal et voie ferrée, toutes 

ces puissances de locom otion débouchent, en venant
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de Toulouse, non loin de G risolles, au joli v illage  de 

Pom pignan  dont le château est plus célèbre par son 

propriétaire du X V I I I e siècle , le poète L efranc, que 

par le séjour au X I X e siècle du grand économ iste 

an gla is, S tu art Mill. M . H ébrard le possède aujour

d ’hui.
Pom pignan d ’un côté, de l ’autre le joli site de 

C an als dom inent le centre agrico le  de Grisolles et 

le cham p de courses, l ’hippodrom e de Rapin qui an

nonce un pays d ’élevage. L e beau portail de l ’ég lise 

de G risolles supporte un élégan t clocher de style tou

lousain, com m e ceux de M ontech, Beaum ont, etc.

L E S  B A L A IS  DE G R IS O L L E S

Pascal-Jacques Peyrebrune (19 m ars 1818-31 août 

1864), régisseur de la  P oste aux chevaux à Grisolles 

pour le com pte de son oncle Pech, banquier à M on

tauban, se v it sans emploi après l ’établissem ent de 

la  voie ferrée (24 juin 1856). A yan t remarqué que le 

sorgh o réussit fort bien dans la  vallée, où on en cul

tivait quelques pieds aux bords des cham ps, as 

cancès, comme on fa it pour la vign e en maint en

droit, il s ’avisa d ’en tirer parti. D éjà  les habitants de 

la  cam pagne fabriquaient de simples balais tout 

ronds, en liant les brins d ’épis du sorgho avec des 

osiers qui serraient un m anche plus ou moins d égros

si. C ’était l ’enfance de l ’art. Peyrebrune voulut faire 

m ieux, et par ses soins, le 10 août 1859 arrivaient à 

G risolles, Raym ond fabricant de balais à Coutures 
(Lot-et-Garonne), son fils, â g é  de 17 ans et sa fem 

me. Us donnèrent aux balais une façon bien préféra
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ble à celle des balais fabriqués jusque-là. Peyrebrune 

leur adjoignit des ouvriers grisollais, les G ranet, les 

M assot. Sa mort prém aturée, à la suite d ’une chute 

de cheval, n ’arrêta pas l ’industrie nouvelle. Ses ou

vriers  la continuèrent d ’abord ensemble, puis cha

cun dans une fabrique distincte, M M . M assot oncle 

e t  neveu, M. Granet, qui viven t encore. Raym ond 

avait aussi la sienne ; il a laissé deux fils auxquels 

son petit-fils a succédé. Il s ’est ouvert ju sq u ’à quinze 

ateliers. Il en reste 9 occupant 320 ouvriers ou ou

vrières, dont 293 à l ’atelier et 27 à domicile. D ’autres 

fabrican ts se sont installés à Saint-Porquier, à M on

tauban, à V illebrum ier (Tarn-et-Garonne), à Saint-Jo- 

ry, à Grenade, à Toulouse (H aute-Garonne). C ette in

dustrie, qui est liée à la production du sorgho, est une 
fortune depuis que le pays souffre du phylloxéra, m ais 

le  groupe de Grisolles doit com pter avec la concur

rence du groupe A gen -B ordeaux et celui d ’O ran ge- 
C ourthézon (Vaucluse et V ar).

Il y  a d ’autres fabriques encore, à Angoulêm e, à 

N iort, à B ourges, à C houzy près de P aris, à Am iens, 

à  Lille, etc., m ais comme elles font venir la m atière 

prem ière du midi eu de la Toscane, elles travaillent 

dans des conditions d ’infériorité par rapport aux trois 

group es m éridionaux ; ceux-ci correspondent à la 

2:one française du sorgh o ; ils trouvent sur place plus 

de la m oitié de la m atière prem ière dont ils ont be
soin ; ils ne font venir q u ’un complément de la T o s

can e dont la paille plus fine et plus longue est in

dispensable pour les balais dits am éricains.

G risolles envoie ses produits dans toute la F ran ce

—  97 —

4



et en A n gleterre m algré l ’élévation des tarils de che

min de fer. Les balais, expédiés par paquets de dou

ze, form ent une m archandise encom brante. Un w a 

gon  n ’en porte que 3.000 kilogram m es. Cent balais 

envoyés.au  H âvre reviennent à 10 francs pour le port.

A v ec  la paille, le fabricant doit se procurer des 

m anches et des liens spéciaux, cordonnet, fil de fer , 

osier. Les manches, en bois de pin généralem ent, 

viennent, à raison de 70 francs le mille, de B udos 

(Landes) et de P reignac (Gironde). On achète à A n 

g e rs  le cordonnet rouge, noir, bleu. On se sert de 

fil de fer ordinaire ou de fil de fer galvan isé, celui-ci 

des fo rges du B azacle (Toulouse). Les osiers ou 

« bim ès », souples, lon gs, faciles à plier, sont du 
Lot-et-G aronne ou de la Gironde : ceux du terroir, cul

tivés à pleins cham ps à Castelsarrasin  et à C astel- 

m ayran, sont trop gra s, em barrassés de moelle, cas

sants : on les utilise en vannerie.
L e sorgho couvre environ 340 hectares dans lie 

Tarn-et-G aronne, un peu moins que dans le Lot-et- 

Garonne (420 hectares) et dans la H aute-Garonne 

(473 hectares). Les panicules porte-graines, pittores

ques en septem bre sur leurs hautes tiges, pareils à 

des régim ents de lanciers au repos, donnent des g ra in s 

pour la nourriture de la volaille et des pigeons, et 

des brins jaune clair d ’autant plus précieux q u ’ils  

sont plus fins et plus Longs : on les appelle dans le  

la n g a g e  courant de la paille.

C ette  culture, venue de l ’ Inde, voisine souvent avec 

celle du topinam bour, originaire d ’Am érique, m ais 

plus exigean te que le topinam bour, plus épuisante,
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elle demande, comme celle du m aïs, un sol riche, très 

meuble, bien fumé, bien sarclé, et un clim at chaud. 

L e rendement dépasse de beaucoup celui du blé : un 

hectare produit en blé 20 hectolitres de grain  à 15 fr. 
l ’un, et 100 fr. de paille, soit 420 fr ; en sorgho, 

15 hectolitres de grain  à 6 fr. 90 et 12 quintaux mé

triques de paille à 40 fr., total 583 fr. 50. L a paille 

d ’ Italie vaut en moyenne par 100 k g . 18 francs de 

plus que celle de nos pays, et dans le groupe de G ri

solles, la paille de la vallée du l ’ H ers est plus appré
ciée que celle de Tarn-et-Garonne.

Il y a balais et balais, d ’après le proverbe. On dis

tin gu e les balais toulousains, ou communs, q u ’on 

peut fabriquer presque entièrement avec la paille du 

pays, des balais fins ou am éricains où n ’entre guère 
que la paille toscane.

On commence par soum ettre la paille pendant 10 

ou 12 jours à un souffroir pour lui donner une belle 

couleur jaune d ’or, puis on la livre aux trieuses pour 

le  choix qui varie suivant la qualité des balais à fa

briquer. Un ouvrier fait le m ontage, c ’est-à-dire fixe 

au m anche la paille qui form era la partie supérieure, 

ou  culot, et une ouvrière y  form e des dessins variés 

qui lui perm ettent de faire valoir son bon goût. V ien t 

ensuite le tressage : le culot est introduit dans d ’énor

m es pinces en bois actionnées au moyen du pied, et 

l ’ouvrière mâche la paille en l ’aplatissant, en lui don

nant une forme cintrée et en la consolidant avec du 

Cprdonnet polychrom e. Le rogn age ou affranchisse

ment, qui termine le balai, consiste à égaliser les ex
trém ités des brins.
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A  côté des balais, les balayettes. O n distingue les 

balayettes ordinaires et les balayettes-brosses, celles-, 

ci aussi utiles que les brosses en crin pour le drap et 

le feutre.
Rien q u ’à G risolles, sans parler des autres centres 

de fabrication, on estim e à 1.200.000 francs le produit 
de la vente des balais et des balayettes (de 40 à 90 fr. 

le* cent).
Il revient à la propriété agricole 400.000 francs et 

une pareille somme passe en Toscane. Le prix  de 

revient de la main d ’œ uvre, des fournitures, des lo

cau x et des transports représente 340.000 francs, 

auxquels il faut ajouter pour les frais de réclam e, de 

vo ya g es  et les im payés environ 15.000 fr. Le béné

fice des neuf fabricants est de 1.200.000 fr. — ■ 

800.000—  340.000—  15.000, soit 5.000 fr. pour cha

cun en moyenne. Plusieurs fabricants se plaignent 

de ne pas arriver à ce chiffre et, de fait, plusieurs 

m aisons ont ferm é leurs portes récemment.

V oici m aintenant les salaires :

100 o u v r ie rs  à 2 fr . 50 p o u r  300 jo u r n é e s  . .  75-030 »»

200 o u v r iè re s  à  I fr . 75 p o u r  303 jo u r n é e s . .  IJ5 .0 0 0  »»

23 en fan ts à o fr . 88 p o u r  300 jo u r n é e s ......... 5 .2 5 0  »»

T o t a l .............  185.250  »»

L a  cham bre syndicale des ouvriers a révélé son 

existence en fom entant plusieurs grèves. D an s cer

taines fam illes, le père, la mère et un garçon  ou une 

fille travaillent à la fabrique; dans ce cas, c ’est près 

de 150 fr. par mois qui rentrent en argent, et presque 

toutes les fam illes possèdent une maison, un jardin, un
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cham p. L a société de secours mutuels de G risolles, 

fondée en 1829, est assez prospère, m ais moins que 

les sociétés de secours m utuels de certaines m aisons 

lim itées au personne! de ces maisons et qui sont sub

ventionnées par les fabricants.

L E S  S A N D A L E S  A  M O N TEO H . P A P E T E R IE

A  Montech, une industrie plus modes'te encore que 

celle des balais est née, vers 1840, de l ’initiative 

d ’une dame B rousses. E lle fabriquait des sandales de 

velours à sem elles de cordes goudronnées. C ette se

melle, insuffisamment serrée et com pacte, s ’effilochait 

à  l ’usure, devenait inform e. Il fallait aviser. A u ssi

tôt coutils variés, tapisseries entrent en concur

rence avec le velours, et la semelle bordée d ’une la
nière en cuir est montée sur talon, ni plus ni moins 
que celle des souliers. O n fit venir les m atières prem iè
res de loin : la corde tressée de Saint-Laurent de la Sa- 

lanque (Pyrénées- Orientales) ; le velours d ’A m iens; 
le  coutil de R oubaix ; la  tapisserie dte N îm es, de 

Tourcoing, de l ’A llem agn e même où les sandales se 
fabriquent à si bon m arché que M ontech a dû baisser 

ses prix. Les pantoufles d ’hiver son’f  fourrées.

C ’est un travail de fem m es; elles font la  sem elle, 

puis l ’apicçage, c ’est-ù-dire l ’em peigne et le contre- 
fort ; le m ontage ensuite ; la brodeuse term ine la  san

dale. Pour dix heures de travail, elles reçoivent un 

m aigre salaire de 400 fr. en moyenne, de quoi suf

fire à peine â l ’élégance des sandalières le dim anche 

quand elles font leur tour d ’église. P rix  de vente et 

m ain d ’œ uvre tout est avili. Le chiffre d ’affaires
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des 4 patrons ne dépasse pas 80.000 francs. Ils ne ven

dent gu ère au nord de Bordeaux dans les pays sujets 

à l ’hum idité. Les sandales restent dans le midi de la 

France ou vont en E spagne.
L ’ industrie des sandales est intéressante pour les 

gagn e-p etit, m ais de ces ateliers à la papeterie voisi

ne, il y a aussi loin que de l ’aiguille, de la varlope ou 

du rabot aux machines qui sont l ’orgueil du génie hu

main.
Au début en 1858, la papeterie, industrie purem ent 

locale, occupait des ouvriers de M ontech, utilisait la 

paille d ’avoine pour fabriquer du papier journal. L e 

prix du papier étant tom bé très bas, on a remplacé la 

paille d ’avoine, trop coûteuse, par la pulpe de bois 
sèche qui vient de N orw ège, pour une faible partie des 

Pyrénées, et on la traite avec de la cellulose au bisul

fite. L ’usine em prunte la force à la vapeur et à une 

prise d ’eau du canal latéral. E lle emploie 120 ou

vriers qui sont de la localité, et elle vend ses papiers 

entre B ordeaux et M ontpellier, les tarifs de chemin de 

fer étant trop élevés pour perm ettre de les expédier 

plus loin que ces deux villes.
Dieupentale avec sa briqueterie, au débouché de 

Verdun-sur-Garonne, Finhan, patrie du brave général 

P érignon, d ’un côté de M ontech, de l ’autre E scata- 

lens et Saint-Porquier continuent vers Castelsarrasin  

la série des bourgs principaux du premier rebord de 

la  vallée.

LA  M É T A L L U R G IE  A C A S T E L S A R R A S IN .

D es dérivations du canal fournissent la force mo

tr ic e  à la m inoterie L an glade et à une im portante usi
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ne m étallurgique, la seule du Tarn-et-Garonne. C ette 
usine fonctionne depuis 1877, et elle est dirigée pai la 
Com pagnie française des m étaux  qui a pris depuis 

1892 la suite d ’une société fondatrice. C ette Com pa

gnie française des m étaux  possède aussi les usines de 

Sérifontaine (Oise), de Deville-les-R ouen, de G ivet, 
de Saint-D enis.

L ’usine m étallurgique de C astelsarrasin  produit an

nuellem ent plus de 3000 tonnes de m étaux : cuivre 
rouge lam iné, laiton m allechort, niégrel em ployé à 
la fabrication des monnaies, étain et papier d ’étain 

qui est expédié aux chocolatiers, aux m anufactures 

de tabac, aux from ageries. L es principaux clients de 

l ’usine sont les départem ents de la guerre et de la m a

rine. E lle  est en pleine prospérité : les actions qui 

étaient tombées à 230 francs en 1893 sont rem ontées 
à  640 francs.

Un em branchem ent spécial relie L’usine à la voie 

ferrée. L a  chute d ’eau du canal latéral lui fournit une 

force de 150 chevaux qui est com plétée à 400 che
vau x  par m oteurs à vapeur.

Environ 430 ouvriers y  sont em ployés presque sans 

chôm age. Plusieurs d 'entre eux sont groupés avec 

leurs fam illes dans une cité ouvrière qui appartient 
à  la com pagnie.

S IT U A T IO N  DE C A S T E L S A R R A S IN .

L a petite ville de C astel-sur-R azin , du nom d ’un 

ruisseau, profite des deux ponts suspendus sur la G a

ronne de Belleperche et de T rescassès qui en font 

le débouché de la plus grande partie de la G ascogn e
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tarn-et-gàronnaise. Le pont de Belleperche relie à 

C astelsarrasin  la vallée de la Gim one, et au pont de 

T rescassès aboutissent les g en s de L a v it et de Saint- 

N icolas. Les N icolaïtes, quoique très rapprochés de 

M oissac par le pont de Coudol, fréquentent de préfé

rence C astelsarrasin  plus éloigné.
C ette  ville prospère parce q u ’elle est à un nœud de 

com m unications : route directe de Toulouse, chemin 

de fer de C ette  à Bordeaux ; un tronçon de voie ferrée 

sur Beaum ont avec un pont spécial sur la Garonne ; 

deux routes drainant le com m erce de la G ascogn e ; 

le canal latéral : le port du canal, om bragé de tilleuls, 

est charm ant mais encore peu actif. Au point de vue 

topographique, elle e st une pointe avancée du pays 

toulousain et du pays gascon , en face de la ville riva
le , de M oissac en Q u ercy , d istante de 7 k ilo m ètres 

seulem ent. Chacune d ’elles a son sous-préfet, son tri

bunal, son collège, son école prim aire supérieure de 

filles ; M oissac est un centre d ’expédition de fru its; 

Castelsarrasin  est plus com m erçant et plus industriel; 

tandis que M oissac, ville calm e, s ’enorgueillit de ses 

m onum ents du passé, C astelsarrasin  est vivan t com 

me un faubourg de T oulouse dont l'influence se fa it 

sentir plus que dans aucune autre ville de T arn -et- 

Garonne, soit dans les m odes, soit dans les ardeurs 

électorales. Le respect des traditions n ’a pas em pêché 

la  m unicipalité de rebaptiser les rues et de leur don

ner des npms sonores, la Solidarité, la Tem pérance, 

le D evoir, la Discrétion ; ces invocations au bien rap

pellent l ’état d ’esprit de J.J. R ousseau qui passa sa 

v ie  à  souhaiter d ’être vertueux. « Il reste encore une
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« rue Neuve-des-Capuciins, sans doute parce q u ’il ne 

« restait plus de vertus à honorer (i) ».
On am ène aux gro s m archés de C astelsarrasin  

beaucoup d ’anim aux de boucherie, beaucoup de vo

laille, d ’oies et de canards gra s  : nous sommes ici à 

un point de rencontre des oies grises de Grenade 

la  G aronnaise et des oies blanches du Lot, deux v a 

riétés de l ’espèce dite oie de Toulouse.

L a plupart des produits du pays toulousain et de 

la  L om agne alim entent le trafic de la ga re  de C astel

sarrasin  et des autres stations citées plus haut : pro

duits alim entaires, bœ ufs et vaches, porcs, volaille, 

fo u rra g e  (foins et luzernes), paille (blé et avoine), 

q u ’on se dispute aux P a y s  bas ; m étaux (C astelsarra
sin), papier (Dieupentalel ; vins à destination de B or

deaux (Grisolles, D ieupentale, Lavilledieu) ; bois à 

brûler qui vont à  Toulouse (M ontbartier) ; planches 
et poutres de peuplier, qui servent aux em ballages, etc.

C astelsarrasin  com m ém ore le souvenir de Saint- 

Alpinien qui convertit la  contrée au IIIe siècle, et ce

lui d ’une bataille de la gu erre de cent ans livrée sous 

ses m urs, à  Alem . L a ville, ancienne bastide dont les 

traces de rem parts se voient à l ’église crénelée de 
Saint-Sauveur, appartint en paréage à l ’abbaye de 

M o issac et au chapitre de Saint-Etienne de T o u 

louse ; puis elle passa à  la maison de France, à la

quelle elle conserva une fidélité m éritoire pendant la  

gu erre  de cent ans et pendant les gu erres de reli

gion. Républicaine aujourd ’hui, elle entoure d ’égards
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et de soins, sur la belle prom enade du Château, l ’ar

bre de la Liberté qui m enace ruine.

F O R Ê T S  E T  V IG N E S .

A  droite de la terrasse de Pom pignan-G risolles, 

le sol se redresse en un brusque talus de dépôts allu

vionnaires qui,tout d ’abord, domine la plaine de près 

de 100 m ètres, en soutenant un plateau incliné vers 

le T arn  ; ce plateau s ’efface au nord de M ontbartier en 
un dos de pays. Ici on le reconnaît moins au relief du 

sol q u ’aux cultures : tantôt les cailloux sont appa
ren ts; tan tôt le terrain  blanchâtre (arg ilo -siliceu x) 

tient l ’eau comme un gobelet. Si novem bre est plu

vieux, les sem ences se ressentent de l ’humidité p e r 

sistante, les céréales souffrent, m ais les bois et la v i

gn e sont dans leur élément.
De l ’ancienne forêt d ’A cre qui s ’étendait de Saint- 

Jory au confluent de la Garonne et du T arn , il reste la 

forêt dom aniale de M ontech, la plus grande du dépar

tem ent (1900 hectares), celles de Froum issart, d ’ Es- 

catalens, de Saint-Porquier. E lles donnent du bois 

de chauffage, du chêne qui est moins apprécié à M on

tauban que celui provenant de la Lom agne ou du 

Q uercy. Q uant aux droits des habitants du voisinage 

de ram asser le bois mort, il ne va  pas sans bien des 

chicanes qui rappellent les interminables conflits des 

consuls d ’autrefois et des Grands-m aîtres des E aux- 

et-Forêts.

Sur le terrain de cette zone depuis longtem ps dé

frichée et dont les sables recouvrent un sous-sol im
perm éable, la question s ’est posée, à la suite du phyl-
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loxera, de la reconstitution de la vigne. M ontbartier, 

fournisseur de cornichons, et B rials, section de Bres- 

sols, se sont décidés pour les cultures variées et pour 

l ’é levage des moutons. Les autres communes du pla

teau et du dos de pays sont revenues à la vigne, depuis 
Fab as ju sq u ’à Lavilledieu. Un propriétaire de Cam p- 

sas, M. Etienne Salers, à force de soins a conservé 

son vignoble de vieux ceps français et sa récolte vau t 

le cru voisin de V illaudric (H aute-Garonne). Les. pro

priétaires de Lavilledieu, avec des plants greffés, ont 
fa it preuve d ’énergie. C e sont, pour la plupart, des 

bourgeois que leurs affaires retiiennent à M ontau

ban ; ils ne dépensent pas leurs revenus dans la com 

mune, m ais en continuant à lutter contre les m aladies 

cryptogam iques, ils apportent sur leurs terres plus 

d ’argen t q u ’ils n ’en retirent.

Le m odeste bourg de Lavilledieu s ’est élevé autour 

d ’une Com m anderie de Tem pliers dont l ’h éritage 

passa  aux H ospitaliers de Jérusalem  (1311) ; les pro

priétés des H ospitaliers ont com pris jusquà la R évo

lution française les com m unautés de Lavilledieu de 

V en tillac, de Villeneuve et de Labastide-du-Tem ple.

R IV E  LA N G U ED O CIE N N E DU T A R N .

Ici, sur la rive gauche du T arn , c ’est le p la t pays 

qui n ’est pas monotone à cause des hauteurs voisi

nes, et, sur un point, le tertre de M ontbeton dresse 

des édifices catholiques, don d ’une opulente fam ille, en 
regard, sur le quai de M ontm urat, à M ontauban, de la 

^Faculté de théologie qui, elle aussi depuis trois ans, 

relève, non plus de l ’E tat, m ais de particuliers.
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E n am ont de M ontauban le cours du T arn  est aussi 
régulier que celui de la Garonne est capricieux ; 

son lit coupé de digues est propre à  1 établisse

m ent de puissantes m inoteries, notam m ent aux 

villa ges de .Labastide, O rgueil, N ohic, ce d er
nier en face de V illebrum ier, v illages charm ants 

entre la  rivière d ’un côté, et d ’un autre côté la route 

e t  la vo ie ferrée de M ontauban à C astres. L es pi

geon s s ’habituent au p a ssage des trains du haut des 

édicules qui leurs sont consacrés, détachés des m ai

sons, et dont les briques usées et par places le mor

tier sont roussis par des centaines d ’étés.

C e nom d ’O rgueil vient peut-être d ’orfolio, feuilla

g e  doré. Sur le territoire de cette commune eut lieu, le 

14 mai 1864, à 8 heures du soir , la chute d ’un bolide 

dont l ’épouvantable détonation retentit jusqu ’à P a 

ris. L e m étéore lum ineux en éclatan t laissa dans le 

ciel un nuage blanc cendré qui se dissipa après quel

ques m inutes, et il tomba de nom breuses pierres dont 

la  plus gro sse  pèse « 2 kilogr. 300 gr. (1) »

O rgu eil et N ohic dépendent du canton de Grisolles 

qui lui-mêm e est ra'ttaché à l ’arrondissem ent de C a s

telsarrasin. Pour aller du chef-lieu de canton au chef- 

lieu d ’arrondissem ent, il faut passer par M ontauban, 

le chef-lieu de départem ent, ce qui paraît illogique. 

Il ne faut pas ignorer que de G risolles à C astelsarra

sin, avant la voie ferrée, la route faisait le trait-d ’u-
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nion. L e canton de G risolles est un des plus im posés 

de Fran ce (i).
En aval de M ontbeton, le T arn , moins rectiligne 

q u ’en am ont, est « tourm enté, m usical, houleux, ici 

« rapide com m e un torrent, et là, calm e com m e un 

« lac, hérissé d ’îles et d ’îlots, étendu sur un lit de 

« fraîches et molles herbes aquatiques, superbe, ani- 

« mé, s ’enroulant et se  déroulant aux ardeurs du 

« couchant, ainsi q u ’un reptile interm inable et tout 

« en feu ». Il est « enflé des eaux de l ’A veyron  et des 

« eaux du Tescou, celles-ci jaunes et bourbeuses, cel- 

« les-là candides et vertes, allant ensem ble côte à 

« côte, m ais sans jam ais confondre leur double cours 

« au sein de l ’onde v ive et pure qui les reçoit (2).
L a rive droite, quercynoise, se hérisse de m am elons, 

qui paraissent altiers, ensoleillés, caressés de brises 

éternelles, vus de la rive gauche où com m ence l ’im-

—  10^ —

(1) Les impositions extraordinaires proviennent générale
ment de travaux publics. Voici pour les communes du canton 
de Grisolles ces travaux qui se sont reproduits à peu près 
les mêmes dans toutes les communes du département : Gri
solles, halle en fer; —  Pompignan, restauration de l ’église; 
—  Canals, maison d ’école, chemins; —  Bessens, écoles, che
mins, réparations à la toiture de l ’église, au mur du cime
tière; —  Montbéqui, bascule, mur de soutènement de l ’es
planade; —  Fabas, chemins; —  Nohic, école, bascule, pont 
sur le ruisseau de Rivais; —  Orgueil, groupe scolaire, re
construction de l ’église, acquisition d ’un presbytère ; —  O r
gueil, construction de l’église, acquisition d’un presbytère ; —  
Labastide-Saint-Pierre, groupe scolaire.

(2) Léon Cladel, le Bouscassié, p. 193.



m ense plaine du L anguedoc, « terres unies et g ra s-  

ci ses, nourries de limon, grandes prairies peuplées 

« de peupliers et de saules, v ign es ram pantes, vastes 

« chanvrières, noirs et rouges s i l lo n s . . . ,  (i) » assez 
de frondaisons en été pour om brager les cabanes, 

les ferm es, les m aisons form ant ham eaux autour de 

clochers pointus comme des aiguilles, et de nom breu

ses com m unes éparses, A lbefeuille-L agarde et B arry 

d ’ Islem ade où une vin gtain e de tisserands fabriquent 

le cadis pour des m aisons de M ontauban ; Labastide- 

du-Tem ple et les B arthes, petits pays riches ; M eau- 

zac, au dessous de L afran çaise, qui expédie ju sq u ’à 

m ille w agon s de fourrage par an et dont la briquette- 

rie, comme celle de D ieupentale, vend ses produits 

dans un rayon limité ; enfin les ham eaux qui form ent 

une grande ceinture à C astelsarrasin , comme G anda- 

lou et Courbieu.

L E S  O IS E L E U R S

L e s  sillons dans les cham ps form ent toutes sor

tes de figures géom étriques, comme les « ca 
siers d ’un échiquier e igan tesq u e (2) ». C ’est là

un m erveilleux théâtre d ’opérations pour les oise

leurs qui écument tout le sud-ouest. A  lui seul, le  
Tarn-et-G aronne com pte ju sq u ’à mille oiseleurs, am a

teurs ou professionnels, retirant de leur industrie un 

profit annuel de 500 francs chacun, le prix du perm is

(1) Léon Cladel, le Bouscassié, p. 193.

(a) Léon Cladel, le Bouscassié, p. 193.
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de chasse payé, ce qui suppose une hécatom be 

form idable de petits o iseaux, alouettes lulu, becs 
fins, m otteux, (continuellement traqués. Suivant la 
saison , fusils, cages, trappes, lacets, filets entrent 

en danse. L acets et filets sont les plus coupables. 

D an s une belle journée de passage, chaque filetier 

prend cinquante à soixante douzaines de petits oi

seau x, quelquefois plus. Jolie leçon de m orale don

née à l ’enfant que le chasseur  associe à la chasse 

com m e à une partie de plaisir, et à qui il enseigne, 
après avoir pris un rossignol dans ses engins, à  serrer 

en tre  ses doigts la g o rg e  du petit chanteur ju sq u ’à 

l ’étrangler. « On trouvera cela juste, licite, naturel,

« conform e aux droits de l ’homme et à des théories 

« sur la liberté, s ’écrie M. Cunisset-C arnot (i) ; ce 
« sont là des faits de régression pure. C ’est une vi- 

« sion m onstrueuse et déform ée des choses que de 

« voir un petit oiseau com m e une bouchée de nourri- 

« ture et ses plumes comme un ornem ent féminin.

« C es bestioles innocentes, non seulem ent inoffensi- 

« ves m ais bienfaisantes, car il n ’y  a pas d ’o iseaux 

« nuisibles à l ’agriculture, ces êtres de gentillesse 

« et de charm e, qui ont apporté sur terre, comme dit 

« M ichelet, la haute lumière de vie, l ’art dans sa pre- 

« mière étincelle, qui répandent la grâce, la  beauté,

« l’harm onie, ces architectes de nids m erveilleux, ces 

« chanteurs à la perfection desquels l ’art humain ne 

« peut atteindre, seront im pitoyablem ent sacrifiés à 

i< des appétits ou à des exigences de luxe ? »

—  I I I  —

( i)  La vie à la campagne dans le Temps, 1907.



D ’après les statistiques, on détruit par an dans 

chacun des douze départem ents du ,sud-ouest une 

m oyenne de 5 millions de petits oiseaux. C ’est un 

dan ger pour l ’agriculture, puisque le champ est laissé 

libre à la ‘ ruée des pucerons. L a  question même est 

devenue internationale ; on a réiini des congrès tout 

exprès. M ais à quoi sert le concert européen sinon à 

exciter des hostilités ? Quelle nation déposera les ar

m es la prem ière ? Rappelons, du moins, à l ’honneur 

des oiseleurs français q u ’ils  respectent l ’hirondelle 

dont les Italiens font des salmis.

H élas ! si l ’on recherche les petits oiseaux pour 

leur chair, il y a une cause à  la gu erre plus pro

fonde que la gourm andise, la  toilette féminine. Il 

existe à cet égard une industrie locale à C astelsar

rasin qui occupe pendant trois ou quatre mois d ’hi

ver une centaine de fem m es ; ce sont des plum euses 

d ’oiseaux.
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Canton
de Beaumont-de-Lomagne :

en 1872 —  en 1908

Beaumont.......................... 4-344 — 3-494
A u terive .................. 196 165
B elbèze..................... 196 -3 160

Le C ausé................ 462 — 333
Cumont..................... 331 — 333
E sca ze a u x ........ t - . 531 — 421
E sparsac.................. 619 — 505
Faudoas.................... 753 — 605
G ariè s....................... 433 — 304
Gim at........................ 299 — 305
G laten s..................... 117 — 78
G oas........................... 107 — 78
Lamothe-Cumont.. 342 — 189

L a rr a z e t.................. 818 — 689

M arignac.................. 243 — 164

M aubec.................... 583 - 422

S érign ac.................. 1.120 — 901
Vigneron.................. 301 — 240

Canton
de Saint-Nicolas de-la-Grave :

en 1872 —  en 1908
Saint-Nicolas. . .  ... 2.840 — 2.310
A n g e v ille ............. 347 — 251

Castelm ayran........ 695
Cauraont................ 703 — 556
Cordes-Tolosanes. 636 - 507
Coutures................ 216
F ajo lles ................. 224
Garganvillar . . .  , 100ON 640
Gensac.................... 353 — 233
Labourgade.......... 310
L a fitte .................... 402

Montaïn................. 138
Saint- A ign an ........ 433 — 301
Saint-Arroum ex., 373 — 277

Canton de Verdun-sur-Garonne : 

en 1872 —  en 1908

Verdun......................  3-677 —  2.219
A ucam ville.............. 999 —  898
B eaup u y..................  420 —  391
B o u illa c ...............  1 .153 — 866
B ourret  912 —  698

Com berougcr  501 —  353
L e M as-G renier... 1 .3 4 7 —  1.224
S ain t-Sardos  1.084 —  800

Savenès..................... »» —  672
Nota : Savenès a été détaché de 

Verdun en 1901.

Canton de Lavit-de-Lomagne :

en 1872 —  en 1908

L a  vit ......................... I .5I9 — 1-255
Asques...................... 349 — 251
B align ac.................. 131 — 88

B ardigues................ 489 — 359
C astéra-B ou zet.. . . 432 — 353
G ram ont.................. 630 — 432
L ach ap elle .............. 453 — 289

M ansonville............ 813 — 530
M arsac...................... 492 — 418
M aum usson............ 236 — 110
M ontgaillard.......... 503 — 370
P o u p a s .................... 37°  — 257
P u y g a illa rd ............ 272 — 191
St-Jean-du-Bouzet . 265 — 192

Canton d 'A uvillar :

en 1872 — en 1908

A uvillar.................... 1.744 —  1.076
D o n za c ....................  839 —  622

Dunes........................  1.778 —  953
M erles......................  485 —  347

Le P i n . . . , ..............  286 —  215
Sain t-C irice   303 —  242

Saint-Loup..............  640—  528
Saint-M ichel  712 —  586

Sistels........................  390 —  299



— H3 —

CHAPITRE VI

Gascogne Tarn-et-Garonnaise.

v u e  d ’e n s e m b l e

Sur le plateau gascon  de Tarn-et-G aronne, q u ’on 

appelle aussi la plaine, une couche tertiaire de roches 

tendres recouvre habituellem ent un fond m orainique ; 

aussi voit-on affleurer près de la Garonne un rebord 

tantôt calcaire, tantôt diluvien, form ant depuis la 

H aute-Garonne ju sq u ’au prom ontoire de C ordes la 

R ivière de V erdun ou les Collines de G ascogne. C e  

rebord dont les points saillants sont le plan de V e r 

dun, les hautes b erges boisées de Bourret à C ordes, 

le rocher d ’A uvillar, la plaine ondulée de D on zac 

en face de la M agistère, ouvre des coupures, des pas

sa ges aux cours d ’eau près de leur confluent. Collines 

intérieures et rivières présentent un dessin alterné 

qui se développe en éventail ju sq u ’au  fleuve. L es 

deux principaux cours d ’eau, la Gimone e t l ’A rra tz, 

venus du plateau de Lannem ezan (H autes-Pyrénées), 

traversent côte à côte le départem ent du G ers et, 

dans le Tarn-et-G aronne, finissent, la Gim one au 

point où la Garonne, dans son m ouvem ent vers le 

nord, court à la rencontre du T arn , l ’A rra tz  à 30 k i



lom ètres en aval, à Sairit-Loup. C es deux rivières 

traîneraient dans la saison sèche de rares filets d ’eau 

bourbeuse si, à partir du I er juin, le  canal de Sarran- 

coliri ne leur fournissait un léger supplém ent dérivé 

de la N este, “rivière pyrénéenne. L es autres cours 

d ’eau, nés sur les crêtes des lim ites de Tarn-et-G a

ronne et des départem ents voisins, Haute-Garonne 

et Gers, quoique indigents, ont creusé des alvéoles 

profonds. Citons le Lam bon qui finit à M as-Grenier, 

la Tessonne à Bourret, et une rivière qui passe près 

et à l ’est de L avit, la Sère.

Sur ces plaines, les routes du sud au nord sont 

aussi faciles que celles des vallées. Il n ’en est pas 

de même de l ’est à l ’ouest, quand on v a  de M anson- 

ville, sur l ’A rratz, à Aucam ville, près de Grenade 

(H aute-Garonne), par L a v it , , Beaum ont, Com berou- 

ge r  : c ’est une série continuelle de côtes à monter et 
à descendre.

L a plus centrale de ces vallées divergentes, celle 

de la Gimone, pénètre dans le Tarn-et-G aronne en 

amont de M aubec, et là, dans le G ers, 3 kilom ètres 

seulem ent séparent la Gimone de l ’A rratz. Si de ce 

point on mène deux lignes droites aux extrém ités de 

départem ent, on obtient une figure assez exacte 

de la G ascogn e tarn-et-garonnaise. L ’A rratz  diverge 

dans le sens de la ligne de l ’ouest, atteint le Tarn-et- 

Garbnne d ’abord pour le lim iter, puis pour le traver

ser sur un parcours de 6 kilom ètres et alors la limite*
du départem ent est reportée à ,1’Auroue. V ers l ’est, 

des crêtes accidentées form ent la lim ite ju sq u ’à A u 
cam ville.
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L ’altitude des deux rivières n ’est que de n o  mè

tres quand elles voisinent, dépassant de 15 m ètres 

seulem ent celle de la Garonne à son entrée dans le dé

partem ent. Si la mer pouvait s ’élever jusque-là (son 

niveau était bien plus élevé au com m encem ent de 

l ’ère tertiaire), elle couvrirait les vallées ; il resterait 

au-dessus des flots deux plateaux, un sur chaque rive 

de la Gim one : celui de la rive droite comprend Com - 

berouger dans la dépression idu Lam bon et il s ’ incline 

vers le plan de V erdun-A ucam ville ; bien au centre 

du plateau de la rive gauche, qui s ’étend ju sq u ’à  A u 

villar et D onzac, se trouve L avit. Sur la Gimone 

même, Beaum ont tient le milieu entre les d e u x 'p la 

teaux.

En aval, de hauts talus encaissent la vallée assez 

large  de la Gimone ; autour de Beaum ont, elles sem 

blent s 'ab aisser ; leur altitude augm ente au contraire, 

m ais les hauteurs s ’éloignent form ant un grand cir

que allongé dans le sens de la rivière ju sq u ’à M aubec, 

entre Glatens (r. g . ait. 258 m ètres) et G ariès (r. dr., 

272 m ètres). L ’effort de la nature a été insuffisant 

pour faire de Beaum ont le vrai centre de toute la 

contrée qui reste morcelée et divisée : Beaum ont n ’en 

est que la ville principale. E lle est placée à la lisière 

de deux anciens pays, le L an guedoc toulousain et la 

L om agne gasconne. L a  L om agne avait pour capitale 

Lectoure. On dit bien L avi!t-de-Lom agne ; on devrait 

appeler Beaum ont, Beaum ont-les-Lom agne.

« L a voilà bien, a dit M. E d. Forestié, cette G as- 

« cogn e aux coteaux m outonnants, avec ses montées,
V

« ses descentes, ses aspects de plaine haute acciden-

—  115 T -



« tée, où les moulins à vent dém antelés pointent en- 

« core leur silhouette, où les bois touffus alternent 

« avec les cultures, pays dont le contraste avec la 

« plaine voisine est vraim ent saisissant. Les haies 

« bordent le s  chemins, lim itent les héritages, les 

« m oindres lopins de terre dt coupent la monotonie de 

« la cam pagne. D e ci de là, quelque ferm e ém erge 

« d ’un bouquet de verdure, d ’un jardin potager, et 

« présente c e t  .aspect pittoresque qui dénote l ’ai- 

« sance des habitants (i) ».
D e l ’aisance, certes. L a  vign e se hasarde à reparaî

tre. Les plateaux, et m ieux encore les vallées produi

sent plus q u ’il n ’est consommé sur place de céréales, 

de fourrages, de bestiaux, de volailles, oies, canards, 

dindons, pigeons. L ’excédent procure de m odestes 

profits. On cultive les abeilles, m ais il y a encore peu 

de ruches perfectionnées ; la  plupart sont de type an

cien. L ’élevage du cheval de gu erre s ’est développé, 

et il est de tout prem ier choix; les propriétaires vont 

chercher à C astelnau-M agn oac des jum ents pouli

nières qui ne valent pas celles qui viennent de leurs 

écuries. Toutt le pays est agricole, point d ’autre in
dustrie. L a  population vive, rem uante, s ’adonne, en 

dehors de l ’agriculture, à divers petits com m erces.

E lle diminue, voilà un fait saillant. D ans les cinq 

cantons de la G ascogn e tarn-et-garonnaise, pas une 

commune où elle ne décroisse. Un autre fa it caracté

ristique, c ’est que le pays, qui a vécu très retiré jus-

(i) Excursion de la Société archéologique, Courrier de 
Tarn-et-Garonne. du 7 juillet 1898.

— 116  —



q u ’à l ’établissem ent récent de la voie ferrée, ignore 

M ontauban en tout ce qui n ’est pas relations adminis

tratives. Toulouse d ’un côté, A gen  de l ’autre sont 

les  centres d ’attraction.

R IV IÈ R E -V E R D U N . P E U P L IE R S

L a  route Beaum ont-Grenade vers Toulouse de tout 

tem ps a été très pratiquée par le roulage. L e  pont de 

M auvers en construction rattachera A ucam ville à 

G risolles, comme V erdun est déjà lié à Dieupentale 

p a r la station de la voie ferrée.
En arrière du plan de V erdun, les hauteurs jum el

les de Beaupuy (ait. 240 m ètres) et de B ouillac per

m ettent au regard  de fouiller toute la vallée de T o u 

louse à M ontauban. L ’église de Bouillac a hérité du 

riche trésor religieux de G randselve, tout ce qui reste 

de cette abbaye : il n ’y  a plus un pan de mur depuis 

1789. L es constructions qui s ’élevaient sur la N a- 

desse, en face de la section de Verdun appelée N otre- 

D am e, dataient du com m encem nt du X I I e siècle 

(1114 ). A vec l ’autorisation de l ’évêque de Toulouse, 

les erm ites « de la G rande-forêt » élevèrent un ora

to ire  dédié à la sainte V ie rg e  et à M arie-M adeleine. 

Sain t-B ern ard leur envoya pour les instruire quelques 

religieux de C lairvau x.. P uis un vaillant homme de 
gu erre , Guillaum e, seigneur de M ontpellier, veilla  

su r l ’abbaye naissante. Il la protégea de son m ieux 

encore après sa m ort quand il fut enseveli dans 

l ’ég lise et canonisé : les abbayes qui ont possédé le 

tom beau d ’un saint on t eu une destinée particulière

m ent brillante.

—  H 7  —



Sur la ligne du Lam bon, C om berouger n ’a pas 

m oins de 40 juments poulinières ; M as-Grenier est 

plus im portant à cause de L’exploitation des saules, 

des peupliers verts et des peupliers carolins des bords 

de la Garoiîne. D eux industries, celle des m étiers qui 

font du cadis pour M ontauban, et celle des sabotiers, 

au nombre de 50, qui produisent par an pour T ou 

louse et Fronton jusqu ’à v in gt mille paires de sa

bots, généralem ent en bois de saule, sont loin d ’avoir 

l ’im portance q u ’a pris le sciage du bois.
Les scieurs de long d ’autrefois, en travaillant trois 

par trois, fabriquaient péniblement 70 planches par 

jour ; chaque année on abattait un même nombre 

d ’arbres très restreint ; beaucoup vieillissaient res

pectés du bûcheron. L a scierie locom obïle perm et, 

depuis 1880, de se transporter dans les centres d ’ex

ploitation, de mordre les hauts peupliers, de fa ire 

chaque jour mille planches qui s ’étagen t, pour sécher, 

en baluyars ; il suffit de neuf personnes pour chaque 

m achine. Le travail, quoique très actif pendant neuf 

m ois, ne suffit pas aux com m andes : on fabrique des 

caisses d ’em ballage avec ces planches ; le bois de 

peuplier, très lié, se prête au clouage. D e plus en 

plus, à cause des demandes, on pousse à la plantation 

des peupliers dans les ram iers ; ils ne fatiguent pas 

le sol'; l ’herbe croît autour ; les inondations, bien 

peu redoutées dans ces plantations, y  déposent du 

limon égalem ent utile aux arbres et au foin.

A u x  vo yageu rs qui venant de L arrazet ont franchi 

les deux rudes pentes com prises entre la Gimone et 

la  Tessonne, Bourret ouvre une porte sur la station
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de M ontbartier. L ’ancien château fort, bâti sur l ’em

placem ent d ’un vieil oppidum, était la résidence fa

vorite des puissants com tes de Terride qui dom i

naient toute la contrée ju sq u ’à E scazeaux. Il s ’éle

va it sur un prom ontoire isolé, et on voit encore le ra

vin  creusé de main d ’homme qui l ’a coupé du pla

teau.

Les ruines du château de V erdun rappellent un 

m assacre de 500 juifs au M oyen-A ge (1319). C ’est 

une ville curieuse avec ses deux longues rues paral
lèles, sa porte voûtée, sa belle prom enade de plata

nes en dehors de la ville, du côté de la Garonne, qui, 

elle-m êm e, s ’est un peu éloignée de Verdun. D e son 

im portance ancienne elle conserve un hospice bien 

renté, m ais la décadence s ’accentue. D e 4.131 habi

tants, il y  a un dem i-siècle, il en reste 2219. E lle a 

été am putée en 1901 du hameau de Savenès qui a été 
érig é  en commune.

Une de_> principales foires d ’oies grasses se tient 
à  V erdun pour la Sainte-Catherine.

É L E V A G E  D E S O IE S .

N aître au printemps sous le nom d ’oison, paré 

d ’un duvet verm illon luisant ; tout l ’été courir les 

gu érets, les prés, barbotter dans les m ares à défaut 

d ’eau courante ; en autom ne s ’entraîner à l ’en graisse

ment et se prêter à un g a v a g e  tyrannique pour finir 

dans les pots de « confit » ou dans lès terrines de foie 

g ra s , tel est le sort de l ’oie de Toulouse , espèce supé

rieure à toutes les espèces françaises. D ’elle tout sert, 

les plumes et le duvet, et ju sq u ’à la peau qui, recou-

—  i i 9 “



verte de son duvet, devient une fourrure vendue sous 

le nom de. peau de cygne. L es Rom ains la tenaient en 

haute estim e. Le poète H orace, parm i les délices de 

la  cuisine, cite « le foie dé l ’oie g a v é e  de figues g ra s

ses, » et il ç e  connaissait pas l ’oie de Toulouse.

Plus basse sur pattes que l ’oie commune des autres 

régions, l ’o ie de Toulouse, au plum age gris  ou blanc, 

porte sous le ventre des poches graisseuses, ou fa 

nons, qui traînent à terre.
O n fait avec discernem ent le choix des jars et des 

oies pondeuses. L a  ponte com m ence à la fin de l ’hiver. 

L ’ incubation, de préférence sous une dinde, dure de 

28 à 30 jours. Les oisons éclos reçoivent pendant le 
prem ier mois un m élange d ’œ ufs cuits, de farine d ’o r

g e , de chicorée sau vage et de jeunes pousses d ’ortie 

hâchée ; puis on les envoie pâturer dans les prés, 

ou plutôt dans les guérets. Ils sont adultes à six  
ou sept m ois. L ’engraissem ent ne commence q u ’a

près les grandes chaleurs. On séquestre alors les oies; 

on leur donne à m anger du grain  à volonté pendant 

d ix à douze jours, puis com m ence le g a v a g e  ; au 

m oyen d ’un entonnoir et d ’un bâtonnet on introduit 

du m aïs dans le jabot, deux fois par jour, trois fois 

si le m aïs a été cuit, et on a soin d ’y m ettre un peu 

d ’eau pour que le grain  descende plus facilem ent. 

Il faut de 40 à 70 litres de m aïs Suivant la grosseur 

de l ’oie et le degré d ’engraissem ent auquel on la 

conduit. A u  bout de v in gt à trente jours, le foie pèse 

de 200 à 500 gram m es.
L a  plupart des propriétaires achètent pour les éle

ver une douzaine d ’oisons quand ils ont de 20 à 25
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jours. Les oisons naissent généralem ent dans le can

ton de Beaum ont, et c ’est aux prem iers éleveurs que 

vont les principaux bénéfices comme on en peut ju-
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g e r  par les chiffres approxim atifs des deux tableaux

suivan ts. Le premier de ces tableaux est em prunté à

une brochure de M. D irat, éleveur à Faudoas (1).

A . U n e C o m p a g n ie  (V O isons :

i°  D épenses :

A c h a t de 8 têtes à 6 fran cs l ’ u n e .................... 48 t »

N o u rritu re , 12 hect. d ’avoin e à 9 fr. l ’u n . . 108 » »

A c h a t de 6 dindes couveuses à 6 fr. l ’une. 36 V »

N ou rritu re, 140 litres d ’a v o in e ........... .. 12 » »

N o u rritu re  'j 200 k il. de son à 11 f r . . .  22

d es oisons 1 150 litres de farine de m aïs 18 '
 ̂ 76 »»

pendant ( 1 h ecto litre  de b lé , . . .  18 .1 .
25 jo u rs. J) 2 h ecto litre  d ’a v o in e .. .  18 (

T o t a l . . . . 278 »»

2° R ecettes :

300 oisons à I fr. 50............................................. 450 »*

R e v e n te  des 6 dindes à 3 fr. l 'u n e ................ 18 »»

V a le u r  des oies après la pon te, 3 fr. l ’un e. 24 » »

T o ta l ......... 492 » »

O n peut ne pas ob ten ir 300 oiso n s; par co n tie , 

on  vend  facilem ent au-dessus de 1 fr. 50. B énéfice, 

214  francs.

(1) M. Dirat, Elevage et engraissement des oies dans le m idi 
de la Frunce. (Extrait de la Gazette du Village).



B . U n e C o m p a g n ie  cVOies : 

i °  D ép enses :

12 oisons à 2 francs l ’u n ....................................  24 »»

N ou rritu re avant l ’en graissem en t, 2 fr. l ’un. 24 »»

M aïs à 7 fr. l ’ un pour le g a v a g e .................  84 »»

T o ta l   130 »»

2° R ecettes :
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L ’oie grasse se vend  au poids. S u r 12 

oies, une peu t périr d’acciden t. Com ptons 

seu lem en t 11 oies d ’un poids m oyen de 

8 k il. 500 chacun e, soit un p o ids t >tal

de 93 k il. 500.

93 k il. 500 à 1 fr. 70 ........................................... 158 95

P lu m e s et duvet à o fr. 40 l ’u n e....................  4 4°

T o ta l   163 30

L ’en graissem en t rapporte un bénéfice net bien 

m odeste de o fr. 30 par k ilo gram m e vendu.

L A  GIM ONE.

U N E JO U R N É E A U  M O YE N -A G E .

L ’entrée de la vallée de la Gim one, vestibule char

m ant, donne une impression de confortable et de sé

curité, sinon de grande richesse. L es m aisons en bri

ques, isolées ou groupées, se sont placées habituelle

m ent, pour jouir du soleil m atinal, sur la rive gauche, 

m ieux exposée que la droite, à l ’ nbac plutôt q u ’à 

l ’adroit. D es talus très verts, hauts de chaque côté 

de 150 à 170 m ètres, supportent « la plaine ». C elle-



c i se couvre elle-même de v illages qui donnent, quand 

ils  apparaissent sur la crête, une singulière animation 

au  paysage vu de la vallée. Au sud de L arrazet, la 

vallée se resserre à moins de 2 kilom ètres entre des 

talus qui se redressent, non sans noblesse, entre Bel- 

vèze, au nom caractéristique, et V ign eron, à droite, 

e t  à gau ch e Sérignac, sur une croupe élégante. En 

pénétrant plus avant, la vallée se déploie en un grand 

cirq ue autour de Beaum ont, et plusieurs bourgs bien 

a gglo m érés et enfouis dans la verdure en continuent 

la  ligne basse ju sq u ’à M aubec. E lle nourrit en quan

tité les anim aux de croît, notam m ent le cheval d ’ar

m es et les hôtes de la basse-cour.

L arrazet, centre toujours actif de com m unications, 

s ’élève en am phithéâtre sur un roc qui baigne son pied 

dans la GSmone. D es constructions élevées par les 

m oines de Belleperche, il reste une porte du mur d ’en

ceinte, un bel escalier dé pierre au château, jadis 

abbatial, une église gothique. Le territoire communal 

est resserré par celui de Sérign ac qui s ’avance ju s

qu ’aux m aisons du bourg ; aussi dit-on que le clocher 

de L arrazet fait tort aux cultures de Sérignac.

\près Beaum ont, la commune la plus étendue est 

S érign ac, la plus riche Fau doas, dont les prairies, les 

m eilleures pour l ’élevage du cheval anglo-arabe, s ’é

talent en terrasses au dessus de la vallée. Une carac

téristique du terroir, c ’est que l ’a ïl y vient mieux 

q u ’ailleurs.

L e territoire de S érign ac est tout semé d ’antiquités. 

L e  bourg a conservé quelques anciennes m urailles. 

Il était l ’apanage habituel des fils aînés de la maison
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c.2 Terride. C ’était un rude cadet ce baron de S érign ac  

qui, en 1572, grâ ce  à la connivence d ’un valet, péné

tra dans le m onastère de Belleperche et passa les  

m oines au fil de l ’épée : le supérieur échappa en tra

versan t la Garonne à la nage.
L e nom du village de G ariès rappelle celui des G a- 

rites, tribu gauloise dont il est question au troisièm e 

livre des com m entaires de C ésar. Il est situé au point 
culm inant de la G ascogn e tarn-et-garonnaise (272 mè

tres).
L es paisibles habitants d ’ E scazeau x se doutent-ils 

que leurs ancêtres eurent la fierté dè traiter avec un 

des puissants com tes de Terride, vicom tes de G im oès, 

seigneurs d ’ E scazeaux ? T ou t d ’abord un mur d ’en

ceinte de terre battue prise en creusant les fossés 

entoura le village par les soins des Tem pliers qui oc

troyèrent une charte aux habitants en 1271. Q uand 

l ’ordre des Tem pliers, peu de temps après, fut dissous, 

E scazeaux échut aux Terride. L a  charte réglait minu

tieusem ent l ’adm inistration de la  ville qui était confiée 

à  4 consuls annuels à la  nomination du comte ; les 

consuls veillaient à tout ce qui se rapportait à la jus

tice du seigneur, aux im pôts, aux servitudes m ilitai

res, à la conservation des fontaines, à la destruction 

des loups. D e l ’exacte observation de la charte dépen

daient les bons rapports des habitants et du seigneur. 

Au 14e siècle, Bertrand de Terride sut s ’opposer aux 

prétentions financières du duc d ’Anjou, gouverneur 

du L an guedoc pour le roi, et gu erroyer hardim ent 

contre les routiers et contre les A n glais. Il était de la  

race de ce Poton de X ain trailles, baron de G im at,
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qui, un dem i-siècle plus tard, devait s ’ illustrer, avec la  

H ire, à  côté de Jeanne d ’Arc.

Un jour Bertrand de Terride, sous l ’influence de 

sa femme, l ’orgueilleuse Yolande de F oix , s ’oublia 

à  l ’égard  de ses fidèles vassau x  d ’ E scazeaux. Le di

m anche d ’avant la N oël 1386, un héraut publia à son 

de trom pe q u ’à l ’occasion de la fête il était enjoint 

à  chaque feu de fournir une oie g ra sse  au château, 

exigean ce non prévue dans la charte. A ussitôt toutes 

les oies de disparaître. P ar représailles, défense est 

signifiée aux riverains du Lam bon de couper les bi- 

mos (osiers) qui y croissent en abondance : les Lam - 

bonnais en retiraient de menus profits en fabriquant 

pendant l ’hiver des objets de vannerie. C et ordre est 

le signal d ’une révolte. Les fem m es s ’en mêlent. 

L e chef des arbalétriers, qui en était porteur, est en

ferré dans un peuplier (bioulo) à m oitié scié. A u x  
Lam bonnais se joignent ides habitants du terro-hort. 

O n en vient aux m ains. D eux paysans sont tués, 

m ais quatre arbalétriers restent isur place ; le four 

banal, le moulin à vent sont brûlés. Enfin sur les ins

tance du consul, Jean de V erm ont, les paysans ren

trent chez eux, et le com te Bertrand revient à l ’ob

servation  de la charte, aim ant m ieux, disait-il, com 

battre les routiers et Les A n gla is que m altraiter ses 
propres vassau x  (1).

(1) D ’après un manuscrit fle 1392, en langue romane, du 
desservant d ’Escazeaux, Tabaicho, et de l ’abbé Aougé, ce 
dernier plutôt sacristain que vicaire, communiqué par M. 
l'instituteur.
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L E S  B A S T ID E S . —  B E A U M O N T. —  F E R M A T .

Plusieurs bastides, E scazeaux, G ariès, Faudoas, 

M aubec, A uterive, Sérign ac, L arrazet, et la plus im

portante, Beaum ont hérissaient ce pays plus que tout 

autre : elles avaient pour but de soustraire les paysans 

à  un coup-de main des A n gla is ou des Grandes C om 

pagnies, et elles furent élevées par des seigneurs laï

ques et ecclésiastiques, par Alphonse de Poitiers qui 

en fut gran d  bâtisseur, par les rois de France quand 

ils succédèrent aux com tes de Toulouse. On les entou

rait d ’une enceinte rectangulaire ; à  l ’ intérieur, les 

rues étaient tracées comme sur un échiquier, réguliè

rement, et l ’on réservait pour les m aisons à construire 

des lots de dimensions égales auxquels correspon

daient à la cam pagne, autant que possible, autant de 

terrains pour vignes et jardins. A u  centre, une église, 

une halle. Com m e le lien de dévouem ent réciproque 

du paysan et du seigneur s ’était rompu dans la pério

de antérieure, une réglem entation amiable, et en ga

gean t les deux parties, intervenait entre le fondateur 

et les prem iers colons. L ’office m ilitaire des bastides 
contribua, en effet, à briser l ’élan de l ’invasion an

g la ise. L a  civilisation générale leur fut redevable 

d ’un immense progrès : les habitants s ’habituèrent à 

la vie m unicipale avec leurs consuls, et l ’effort du tra

vail industriel et agricole répondit dans chaque cité 

à  la consom m ation croissante.

A  Beaum ont, le fondateur, E ustache de Beaum ar- 

chès, ag issa it pour le com pte du roi et de l ’abbé de 

G randselve, faisait gran d  en prévoyant mille m aisons, 

autant de vign es et de jardins. C ette  bastide n ’est pas



devenue une grande ville ; elle eut du moins sa charte 

(1279), sa belle église o g iva le  fortifiée, dont le clocher 

du type toulouain (1) semble veiller sur toutes les 

m aisons q u ’elle domine de sa flèche aigüe ; sa halle 

sur piliers trapus supportant une large charpente. 

E lle est vivante les jours de m arché quand affluent 

tous les produits de la région, surtout la volaille. 

Il y a bien des petits com m erces locaux à Beaum ont, 

m ais on n ’entend plus le bruit des m étiers à tisser la 

toile, lin et chanvre, autrefois florissants ici et dans 

les v illages voisins.
Beaum ont a un fils illustre, le m athématicien F er

m ât. Pour bien comprendre ce génie, il faut être un 

D espeyrous, professeur de m athém atiques éminent de 

la Faculté des Sciences de Toulouse, un Beaum onto's 

lui aussi : peu après la guerre, il commanda à Fal- 

gu ières une statue de Ferm ât qui a été dressée devant 

la halle : le grand hom m e assis tient sur le genou 

gauche un parchemin sur lequel il burine une idée. 

Il est bien à sa place, car dans son enfance il joua 

sous la halle, et dans la suite il continua à entretenir 

des relations avec sa ville natale.

Conseiller au parlem ent de Toulouse, puis m em bre 

de la Cham bre de l ’ Edit à C astres, m agistrat intè

gre, P ierre Ferm ât (1601-1665) se créait des occupa

tions littéraires et inventait les plus hautes m athém a

tiques.' D es autorités comme d ’Alem bert, L a g ra n g e  

et Laplace lui font honneur de la première idée du

(1) Tour polygonale à plusieurs^ étages surmontée d ’une 
flèche aigüe.
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calcul différenciel, du calcul des probabilités, de la 
représentation des courbes par des équations. Sur ces 

gra n d s sujets, il correspondait avec D escartes et P a s

cal, m ais il publiait rarem ent ses découvertes et par

fois n égligeait d ’en écrire les dém onstrations. Son fils 

Sam uel fit paraître ses principaux écrits quelques 
années après sa mort. C e  grand homme, si modeste, 

e st de ces rares génies qui ont donné à l ’hum anité 

des vérités nouvelles dont l ’application a des consé

quences incalculables..

L A V I T . C E N T R E  DE 'R O U T E S .

Si l ’on remonte au m oyen-âge, on trouve .Lavit et 

A u villar chef-lieux de com tés et de vicom tés. .Lavit a 

précédé Lectoure com m e capitale de la Lom agne. 

Sim ple chef-lieu de canton aujourd ’hui, cette petite 

v ille  est dans le Tarn-et-G aronne le principal m arché 

de l ’espèce bovine ; on y  rencontre toutes les varié

tés de la race d ’Aquitaine, principalem ent la garon- 
n a ise  de coteau x  qui tend à absorber les autres. L a  

nourriture des bœ ufs et des vaches dans cette région 

est bien com prise, bien variée ; on les conduit au pâ

tu rag e  pendant six ou sept m ois, depuis la fenaison 

ju sq u ’en décem bre, .m ais com m e boisson, ils n ’ont 

que celle de la m are qui accom pagne la maison, près 
du fum ier, chargée de détritus innommables ; on est 

loin encore de m énager des étables aérées sur un 

espace suffisant.
L av it, gên é à l ’est et à l ’ouest sur la ligne trans

versale par les fossés profonds de la Sère et de l ’Ai- 

roux, com m unique aisém ent par une route de plaine
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a v e c  Sain t-C lar dans le Gers, avec C astelsarrasin  

p a r M ontgaillard, Caum ont et le pont de T rescassès. 

Une autre route de plaine, à l ’ouest, unit une sén é 
de bourgs, M arsac, Poupas, Lachapelle, C aubet, Bar- 

d igu e, vers Auvillar. Ici la pierre commence à rem

placer dans les constructions la brique rouge ou verte, 

ce  qui annonce le vo isinage du G ers, et, en effet, 

plus à l ’ouest encore, Gram ont et M ansonville rega r

dent la val’ée de l ’A rratz et sont tentés d ’y descen

dre, d ’acheter des terres dans la lisière du départe
m ent voisin.

M ansonville, sur un riche terroir, à mi-côte, avec 

son nom romain qui sigm fie halte, demeure, com m uni

que par L avit et Beaum ont avec Toulouse ; une au

tre  route, le lon g de l ’A rratz, unit cet antique b ou rg  

à  V alence.

A C TIV ITÉ  DES GENS DE LA LOMAGNE

P auvre région dans l ’ensemble. Les routes de plai

nes suivent des coteaux aplanis qui prennent plaisir 

à s ’étendre et à s ’étirer, coulant vers la grande vallée 

herbeuse ; m ais à côté des haies ou des bouquets 

d ’arbres, le calcaire blanc troue le sol dans les landes 

pierreuses, dans les « bousigues », m aigres friches 

où pousse une herbe rare pour les moutons. Les pen

tes ont leurs « gra ves » favorables à la vign e qui 

réapparaît timidement ; elles descendent vers les ban

des de terre fertiles le lon g des ruisseaux où les peu

pliers grêles se rangent en ligne. L a  population ac

tive, industrieuse essaye de profiter des leçons d ’un 

habile ferm ier qui a fait valoir à G ensac un ancien

—  1 2 g  —

5



dom aine des M ontm orency. On a introduit quelques 

m achines agricoles. -Le dépiquage à  la vapeur 

rem place l ’antique « fléau » ou le piétinem ent sur 

gerb es des bœ ufs ou des chevaux. On pratique

l ’élève des dindons m algré l ’incertitude des ré

sultats : sur 2.000 naissances, par exem ple à Sain t- 

A rroum ex, 10 % à peine arrivent à l ’â g e  adulte, 

m ais le prix de vente, 9 à 14 fr. la paire de din

donneaux, 15 à 20 fr. celle des dindons en graissés, 

tentent lès éleveurs. D e tous côtés on s ’in gén ie,

on cherche sa voie ; chacun veu t avoir son patrim oi

ne, sa place libre au soleil. A insi une vingtaine de 

fam illes Gram ontoises, depuis trente ans, on t éteint 

un arriéré de «dettes en vendant leurs bonnes terres 

du plateau pour acheter dans le G ers des propriétés 

plus étendues m ais moins fertiles, en se condam 

nant à un dur travail. D ’autre part, à C astelferrus et 

Sain t-A ignan, villages en plaine, qui paraissent ri

ches, un courant d ’ém igration en A lgérie  s ’est form é 

depuis la même époque. Beaucoup d ’activités se trou

vent à l ’étroit au milieu des places prises dans la so

ciété française, des classifications déjà établies, a lo rs 
q u ’au delà des mers d ’autres Frances sont préparées 

pour un renouveau : elles on t toutes les richesses en 

germ e, elles ne trom peront aucun espoir ; il n ’y man

que que des Français.

N otée civilisation va  avec sym pathie au devant 

de tous ces petits et de ces vaillants, sim ples a g ri

culteurs, ou bien artisans qui possèdent une m aison

nette, un cham p insuffisant à les faire vivre ; ils y  

ajoutent le m aigre rapport d ’un de ces m étiers qui
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son t les accessoires plus ou moins directs des exploi

tation s agricoles, forges, charronnages, etc. On ne 

dirait plus aujourd’hui d ’un de ces paysans avisés : 

un vil manant ; on ne dirait même plus com m e au 

X V I I I 8 siècle des petits anim aux sur lesquels l ’obser

vateu r se penche pour découvrir les m ouvem ents 

souvent si m erveilleux de leur petite âme : un vil in
secte, une sale bête.

V oici le briquetier de G. Il v it avec sa fem 

me, m énagère, son fils m arié, sa bru m énagère aussi, 

son petit-fils de 24 ans ; il reçoit à  sa table ses cinq 

ouvriers, mouleur, bardeur, poseur, homme de peine, 

roulier. Point de faux frais dans cet intérieur, m ais 

une stricte économie. Le budget du briquetier donne 

un excédent annuel de recettes de mille francs avec 

lequel, non seulem ent il possède un fond de roule

m ent, m ais encore il a édifié une coquette maison. 

V oilà  com m ent de braves gen s deviennent en France 
des 'propriétaires '-bourgeois.

B u d g e t du b riq u etier de G . . .  :

R ecettes :
1) —  E n  argen t. C on fectio n  de cent- 

c in q u an te  m illes pièces, savoir :

40.030 tuiles-canal à ho fr. le m il le .........

, id. id . ta ille  à 150 .....................................................

i id . id . à bâtisse, à 150......................

30.000 tu iles-creu ses à clo ison  .............

2) —  En nature. P rod u its du jard in  
e t  des anim aux d o m e s tiq u e s .......................
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2.400 »»

6.000 »»

4.000 » »

I .5 0 0  » r 

300 3»

T o ta l   14.200 »»



D ép en ses : 

i )  —  E xp lo ita tio n , sa laires :

M o u le u r 503 francs ; B ardeur, P oseur, ) j ^  

H om m e de peine 300 fr.; R o u lie r  530 fr. )

E n tretien  de trois ch ev au x  de trait
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(200 fr.), vo itures, harn ais, m aréch alerie . 1.700 »»

C h au ffag e  du four, 50.330 fa g o ts  à

o  fr. 50 le  m ille ...............................................  2 500 *»

2y —  N ou rritu re de n eu f p e r s o n n e s .. 3 903

j )  —  L o gem en t, A ssu ran ces d iverses :

L o y e r  de la  b riq u ete rie   503 ’ *
E n tretie n  du m atériel et du c h a n t ie r .. .  500 »»•
V ête m en ts  et lin g erie  de quatre personnes 233 »»

A ssu ra n ces, im pôts, m édecin , vétérin aire  i .o o o  »»

I m p a y é s   530 **

Total  13-203 »»

ANTIQUITÉS

T ou tes les races hum aines ont passé ici et m arqué 

leur état social ipar des souvenirs précis. 'Même 

l ’hom m e préhistorique vivait en société : il a laissé 

de nom breuses demeures souterraines. Sur un vaste  

oppidum  du rebord de la plaine est bâti C astelm ay- 

ran. O n visite le cam p gaulois de Gensac, les cam ps 

rom ains de Castera- B ouzet et de B align ac, ce der

nier près de L avit. Le m oyen-âge a légué les ruines 

de ses châteaux féodaux et de ses bastides. A  Saint- 

N ico las, d es traditions relatives à l ’ocupation an

g la ise  se mêlent au souvenir confus de corsaires qui 

possédaient un réduit au T ap  d ’Auriol. L e  château en



form e de parallélogram m e dont quatre tours carrées 

défendent les angles, com m encé, dit-on, par Richard 

C œ u r de .Lion (X IIe siècle), aurait été continué au 
siècle suivant par un abbé de M oissac : les moines 

s ’en servaient comme résidence d ’été ; il y  a m ainte

nant une gendarm erie. Le château de Gram ont porte 

les traces de restaurations successives. Celui de B ar- 

d igues a grand air dans son achitecture du X V I I e 

siècle et on y  conserve un beau mobilier L o u isX V . 

A u  château de Terride, sentinelle du X I V e siècle pla

cée entre L ab ou rgad e dans la vallée de la Gimone et 

G argan villar sur le plateau, une salle du I er étag e 
ga rd e une cheminée sculptée de la Renaissance sur 

laquelle un cerf porte 'suspendu au cou l ’écu sei

gneurial.

DE LA GIMONE A L ’ AU ROU E. A U V ILLA R .

L ab ou rgad e et Laffite, dans la large entrée de la 

Gim one, nous ramènent à l ’ancien m onastère de Belle- 

perche et aux deux ponts voisins du même nom, dont 

l ’un tout récent pour la voie ferrée. Il ne reste du mo

nastère que le corps principal ; il manque les m ai- 

tressies pièces, l ’ég lise et le cloître qui n ’ont pas 

échappé au vandalism e. C e  m onastère s ’établit 

d ’abord à L arrazet, puis il ém ig ra  au bord de la G a

ronne et com pta ju sq u ’à 200 moines.
D an s son dernier effort, la  Gimone se détourne du 

haut belvédère de C ordes-Tolosane ; elle g a g n e  le 

bas des pentes de sa rive gau ch e et, au delà de son 

ancien lit comblé, prend par un couloir de verdure 

tout en oseraies ou en prairies plantées de peupliers
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et de saules, où se cachent C astelferrus et Saint- 

A ign an , deux petits bourgs, ce dernier près du pont 

de T rescassès. Un peu au delà, on trouve à gauche 

C astelm ayran  et Caum ont où la pierre rem place la 

brique, à droite Saint-N icolas de la Grave.
L a lisière du  plateau gascon , le long jde la Garonne, 

est un charm ant et riche pays, d ’aspect varié, qui se 

redresse au rocher d ’Auvillar contre lequel va se bri

ser le couran t du fleuve. D es pcnts js’y pressent 

p our la rapprocher de la  rive droite où sont le mou

vem ent, les échanges, les puissants m oyens de com 

m unication : celui de Coudol pour Saint-N icolas, vers 

M alause; celui d ’A uvillar; le pont de Mondou pour la 

va llée  de l ’A rra tz dont le v illa ge  de Saint-loup a la 

garde, enfin le pont de la M agistère qui dessert D u 

nes et D on zac ; il faut y joindre le bac a’e M erles.

Saint-N icolas et M erles se partagen t la plaine her

beuse, demi circulaire, que dessine vers le  nord la G a

ronne en faisant une courte visite aux dernières pen

tes du Q uercy.

D unes, à 2 kilom ètres de la M agistère, avec son 

clocher carré d ’allure romane, voisin des fondations 

d ’un ancien pont romain appelé pont du Diable, et, 

en arrière D onzac, qui a une belle place carrée avec 

des Cornières, nom em prunté à A gen , situés ainsi 

que Saint-Loup, entre l ’A rratz et l ’Auroue, sont aussi 

riches que les villages au-delà de l ’Auroue sur terre 
ageqaise.

Si l ’on prend la rampe qui mène du pont d ’Au- 
villar à ce  chef-lieu de canton, on laisse à gauche le 

médiocre ham eau du P ort où jadis grouillait une po
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pulation de m arins quand la Garonne était la grande 

route m archande de Bordeaux à Toulouse et q u ’il y  

avait le bureau du p éage royal. Sur le roc, l ’A lta  villa 

des « vicom tes de L om agne et Auvillar » ne conserve 

g u ère  de son brillant passé q u ’un m agique point de 

vue : le regard ravi suit les m éandres de la Garonne 

à  travers la plaine luxuriante, immense qui s ’étend 

à l ’abri des coteaux du Q uercy depuis les cim es de la 

G résign e ju sq u ’aux lointains fuyants de l ’A gen ais. 

L a  population est tom bée en soixante ans de 218g à 

1076 âm es. V ainem ent la vie est facile dans ce pays 

fertile sous un clim at délicieux, à un nœud de routes: 

beaucoup de maisons du vieux bourg restées vides 

ne trouvent pas de locataires même à titre gracieu x.

L a  faïencerie en était l ’honneur au 18e siècle, quand 

le peintre R ig al, venant d ’A rdus, s ’y  installait. L es 

faïences de sept ou huit fabriques se vendaient comme 

produits de Rouen ou faïences italiennes. D eu x sub

sistent, dont les m aîtres ouvriers ne font pas fortune 

avec leurs faïences de couleur alors que le g o û t affi

né des cam pagnards les voudrait blanches. Le nom

bre des ouvriers est réduit à 8 tourneurs ou 
m ouleurs, 5 m anœ uvres, 10 fem m es pour le four et 

la  cuisson. Pour 10 heures en hiver et 12 ou 13 en 

été, le salaire est de 1 franc pour les fem m es, de 2 

francs pour les m anœ uvres, de 2 francs 60 à 4 et 

5 fran cs pour les ouvriers. D u moins on ne chôm e 

q u ’au moment des fortes gelées. « L ’ouvrier dépen- 

« se fort peu pour la  nourriture, prend à  peine le 

« nécessaire, boit à ses repas de l ’eau ou du mau- 

« vais vin de prunes, e t  parvient au prix  de mille pri-
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« vations à  réaliser quelques économ ies, en vue d ’ar- 

« rondir son patrim oine ou de reconstituer d ’année 

« en année sa petite vign e d ’autrefois (i).

Il y a v a it un grand m arché de plumes d ’oie à écri

re avant l ’essor des plum es m étalliques. Il existe quel

ques m étiers à tisser, un vannier, deux cordiers pour 

filets de pêche, épervier, senne, truble, verveux, car

relet et tram ail, qui se fabriquent avec un fil spécial 

préparé à A n gers ; quelques ateliers récemment ou

verts par des m aisons de V alen ce où des fem m es, pour 

des journées de i franc à i franc 50, ici fabriquent 
des silencieuses, là classent, suivant la qualité, des 

plum es et duvets de dindes, d ’oies, de canards, de 

volaille, de pigeons : ces dernières, une vingtaine, 

passent dix heures chaque jour dans une cham bre 

herm étiquem ent close dont l ’air est vicié par les res

pirations et par l ’entassem ent de plum es parfois m al 

désinfectées.
V ain s efforts pour ram ener la vie. A uvillar est pas

sé au ran g des villes m ortes, où l ’on visite, com m e 
dans les nécropoles, les anciennes portes, les vieilles 

dem eures à pans de bois avançant sur les ruelles étroi

tes, les linteaux sculptés, les arm oiries poséees çà  et 

là  ; l ’ég lise Saint-Pierre, m onum ent historique, dont 

les rem aniem ents successifs laissent côte à côte des 

parties rom anes, d ’autres gothiques ; la place trian

gu la ire  sur un sol mal nivelé qui renferme au centre 

un édifice rond qui fut une halle et à l ’entour des 

cornières que soutiennent des colonnes de pierres

I l  ■ 1 ■

(1) Manuscrit de M. Lalanne, instituteur.
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m al jointes et m enaçant ruine. Il sort une tristesse 

de ces pierres qui deviennent étrangères les unes aux 

autres et de ces poutres branlantes qui résistent 
quand même, par habitude.
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C H A P I T R E  V I I

Rouergue tarn-et-garcnnais.

A SP E C T DU P A Y S. SES PRODUCTIONS.

D e C astelsarrasin  et de M ontauban si l ’on passe à 
Saint-Antonin et à C aylus, le  contraste est frappant ; 

on voit un tout autre pays et on distingue une popu

lation bien différente. A près la grande et joyeuse Ga- 

rone, après le T arn  qui est plus calm e, plus apte que 

le fleuve principal aux fins hum aines, voici l ’A veyron 
aux bords sauvages et charm ants, dès q u ’on a quitté 

la  vallée plate, en amont de M ontricoux. L à  au fond 

de canons pittoresques le torrent prend un aspect fan

tastique au dessous des hautaines ruines de vieux 

b urgs, comme celles de Penne d 'A lb igeo is  qui héris
sent un roc en lame de couteau. M adam e M ichelet 

qui avait joué, enfant, sur les bords de l ’A veyron 
ne parlait pas sans émotion de sa rivière : « m a ri- 

« vière n ’est pas du tout com m e une autre, d it-e lle .. 

« . . Le laborieux torrent a tourné, a usé ses barrières. 

« Sous les gran d s bois nourris de ses vapeurs, à tra- 

« vers une terre rougeâtre de fer, il traîne ses eaux 

« souvent ensanglantées dans les subites crues d ’o- 

« r a g e . . . .  Com bien la  route autrefois et ju sq u ’à
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« nos jours était difficile, sau vage ! Les trous, les 

« cavernes où les habitants prim itifs cherchaient un 

« asile le disent assez. Ils ne le disent pas moins ces 

« redoutables surveillants, ces châteaux qui se dres- 

« sent, surplombent au dessus de la rivière com m e 

« pour couper, séparer, augm enter l ’isolem ent natu- 

« rel des g o rg e s  profondes (i).
L ’A veyron, en dessinant une vaste courbe entre 

les confluents du Cérou et de la V ère (d eL exo s à Bru- 

niquel), contourne le m assif de la G résigne qui appar

tient au départem ent du T arn  et le sépare du R ouer

gu e  tarn-et-garonnais et des causses. C ’est com m e un 

prom ontoire jeté entre les plaines albigeoise et quer- 

cynoise, une borne boisée jad is peu accessible et au

jo u rd ’hui encore isolée. A  ses pieds se sont rencon

trées et arrêtées les trois anciennes fam illes gau lo i

ses des A lbigeois, des O uercynois et des R o u ergats: 

son dôme permien m onte à plus de 500 m ètres d ’alti

tude.

Plusieurs dômes sem blables, m ais inférieurs com m e 

altitude de 30 à 80 m ètres, s ’élèvent sur là  basse 

m arche du R ouergue, à C astan et, au Cuzoul, à  Saint- 
Igne. L a  form ation géologiq u e est la même des deux 

côtés de l ’A veyron. D es terrains prim aires avoisinent 

le départem ent de ce nom, auxquels sont adossés 

les terrains jurassiques des cantons de Saint-Anto- 

nin et de C aylus, qui s ’étendent m êm e au delà, plus 

à  l ’ouest: ce sont des plateaux ondulés et m onotones, 

bom bés par endroits, ailleurs ridés en failles rami-
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fiées. L ’aspect en est varié parce que, les roches su

perficielles étant de cohésions différentes, les fr a g 

ments de marne, d ’argiles tendres, friables, glissent 

les unes sur les autres et form ent des talus à pente 

adoucie ; les roches calcaires, douées d ’une plus gra n 

de résistance, se maintiennent sur des pentes plus 

inclinées, souvent dans une position verticale, ou 

même en surplomb.
L es cours d ’eau coulent dans des entailles géné

ralem ent profondes et sinueuses, surtout l ’A veyron  

qui est rouergat depuis la rencontre de son m aître 

affluent, le  V iau r, ju sq u ’au confluent de la  Bonnette. 

Il suit la direction générale du V ia u r  E W , tandis que 

ses affluents descendus des cantons de Saint-Antonin 
et de C aylus, la B aye, la Seye et la  Bonnette, m odes

tes ruisseaux, se dirigent nord-sud, ouvrant leurs va l

lées aux vents froids, à la bise du Cantal.
L a fraîcheur, la richesse des vallées couvertes de 

prairies, de luzerne et de céréales, la vign e dans les 

endroits abrités, les plantations de noyers, les châ

taign eraies contrastent avec l ’aridité vaste et morne 

des causses de Lim ogne ainsi nommés du nom d ’une 

vfille voisine du départem ent du Lot. Une couche 

mince d ’un rouge noir recouvre les assises d ’un cal

caire tantôt tendre, tantôt dur et imperm éable, « es- 

« pèce de pierre lithographique sans finesse ni ho- 

« m ogénéité dans la pâte ». L e s  eaux pluviales pé

nètrent les roches poreuses, y  disparaissent, puis 

jaillissent en belles fontaines dans les vallées. T elles 

sont dans la vallée de la Bonnette les sources de Saint- 

P ierre de L ivron, du M artinet ou de la Goule, de la
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G ou rgu e. L e causse de C aylus , qui se prolonge vers 

M ontpezat ne dépasse pas 300 m ètres d ’altitude ; 

il n ’a pas l ’aspect désertique du causse classique ari

d e et nu ; même quelques « bordes » dissém inées, 

d es ham eaux et des v illages offrent un peu d ’herbe 

a u x  m outons, quelques céréales ; on com pte ju sq u ’à 

m ille m outons à Lavaurette, 800 dans telle autre com 

mune ; m ais les pluies, les gelées et le soleil ont fa it 

leu r œ uvre sur de grands espaces rocailleux déboi

sés et nus. L ’homme à la recherche d ’un intérêt im

m édiat a défriché les antiques forêts de chênes, et 

il livre l ’herbe parfum ée et rare à de trop nom breux 

m outons qui la détruisent ju sq u ’à la racine, le pied 

achevant l ’action de la m âchoire. On pourrait replan

ter de chênes les parties de ces causses qui se prêtent 

à  la  culture de la  truffe ; on y  récolte déjà ce succu
len t cryptogam e ; le profit en serait augm enté, et ces 

plantations auraient encore l ’avan tage de donner des 

coupes de bois et de restaurer le clim at vicié par les 

déboisem ents. En l ’état ce sont de vrais kobjes, sui

van t l ’expression de M . W .  M orton-Fullerton, qui 
expliquent bien des faits du passé. On y  est frappé de 

l ’éclat plus pur q u ’ailleurs de la lum ière et de la trans

parence de l ’air causée par l ’absence de vapeurs : elle 

ajoute au moindre accident du sol un relief étonnant.

En dehors des m outons qui sont très estim és, on 

en graisse sur toute la lisière du départem ent de l ’A 

veyron, des bœ ufs de la race auvergn ate de Salers, 

la seule q u ’on trouve dans les deux cantons, et encore, 

sauf dans la vallée de l ’A veyron  où le foin est assez 

abondant pour avoir des vaches laitières et élever des
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veaux, les sujets ne naissent-ils pas dans le pays : les 
agriculteurs les achètent à F ig e a c  où ils descendent 
du C an tal à l ’â g e  de 8 à 10 m ois. O n cultive le fro

ment, un peu de m aïs, d ’avoine, de seig le  ; on recon

naît aux friches les anciennes vign es.

En ce pays les m aisons ne sont plus en briques ;

la pierre de taille abonde ainsi que la pierre à chaux ;

la source de Saint-Pierre de L ivron sécrète du traver

tin; on exploite à Sain t-Igne des meules de grès pour 
le po lissage du fer. Les g îtes m étallifères ne se ren

contrent q u ’en terrain prim itif e t  prim aire et la houille 

dans le terain secondaire : il y  a, en effet, des filons 

m étalliques à L aguépie ; de la  houille à Puech-M i- 

gnon, section de L agu ép ie  ; des ïign ites (houille im

parfaite) e t  des phosphorites près de C aylus ; des eaux 
m inérales à Feneyrols.

T el est le R ouergue tarn-et-garonnais aux (sites 

changeants, dont l ’aspect simple ou m ajestueux, g r a 

cieux ou sau vage, riant ou m élancolique, excite la  

curiosité, parfois l ’adm iration. S a  form ation géolo

gique, antérieure à celle du reste du départem ent, lui 

donne des produits caractéristiques comme la châtai

gn e, un clim at spécial. L e froid y  est plus v if à  cause 

de l ’altitude plus haute et de la direction des vallées: 

la bise sév it à P arisot et à V erfe il qui sont à décou

vert dans la  vallée de la Seye, un peu moins à Saint- 

Antonin m ieux abrité dans le couloir tortueux de la 

Bonnette. A illeurs on m ange du pain blanc; ici 

la vie est frugale, m édiocre ; on se  contente g é 

néralem ent de pain bis mêlé de farine de fro

m ent et de farine de m aïs. A u  lieu de vin on
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boit une boisson fade de prunes, de pommes ou de 

poires ferm entées. « R ude et pauvre pays, dit M m' 

« M ichelet, m ais qui fa it le cœ ur si chaud, si violent, 

« épris de son désert, des g o rg e s  par lesquelles la ri- 

« vière péniblement trace son chemin. L es gen s de 

« Saint-Antonin pleurent (encore, dit-on, quand ils 

« perdent de vue leur rocher d ’A n glars (i) ».

Q uelques ém igrants passés dans la République A r

gen tin e en sont revenus désenchantés, m ais on prati

q ue la petite ém igration à l ’intérieur; des jeunes hom 
m es deviennent ferm iers du côté du Q uercy, ou mi

neurs à  C arm aux et à A lbi ; ces derniers ne revien

nent pas. C es  départs, sans être fréquents, laissent 

quelques petites propriétés s ’absorber dans les gra n 

des. « T ou s les ans le  contrôleur des Contributions 

« directes fa it des radiations sur la  m atrice des pro- 

« priétés bâties; il y  fa it rarem ent des additions (2) ».

LES HABITANTS

O n constate que la  m ultiplicité 'des com m unica

tions efface rapidem ent les traits origin aux des an

ciens pays. On peut com parer h  oe point de vue 

les habitants de la vallée de l ’A veyron  à leurs voisins 
élo ign és de la vallée. L a  vallée pourvue de routes et 

d e deux voies ferrées jouit d ’un certain bien-être. 

E lle  accueillit jadis les nouveautés albigeoises et 
celles de la R éform e ; elle rajeunit aujourd ’hui au

(1) Mm« Michelet, Mémoires d'une E nfant.

(2) Manuscrit de M. Combes, instituteur.
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souffle de la civilisation maderne qui remonte l ’A v ey

ron ou qui descend le Cérou, rivière de C arm aux, le 
Sinaï socialiste. L es deux courants l'un  modéré, l ’au

tre violent se rencontrent à L exos, dans une oasis, 

ou plutôt une espèce de go lfe  à l ’entrée du M assif 

central où  des idées cheminent lentem ent. Les habi

tants de la vallée, ainsi pris entre deux influences con

traires, se distinguent de ceux des causses, com m e 

ceux-ci de la population du haut pays, P u ylagard e, 

C astan et, G inals, etc. Il ne faudrait pas ex ige r  du 

caussenard un effort soutenu pour travailler une terre 

rebelle, ni lui dem ander de ne pas jalouser ceux de 

ses voisins dont les affaires ou la  fam ille prospèrent. 

Cependant l ’âpreté des causses incline l ’âme à la  mé

lancolie et au sacrifice. M oins laboureur que pasteur, 

le caussenard est un songeur, un idéaliste. D ans sa 

v ie  étroite, il considère que pour lui le bonheur n ’est 

p as de ce monde et q u ’en attendant la fortune appar

tient aux propriétaires des herbages des vallées, ces 

plantureux herbages q u ’il aperçoit du haut des talus 

quand il plonge son regard en bas : là, dans ce fond, 

est le paradis terrestre. Son ciel à lui est dans sa rê
verie, dans son espoir de l ’au-delà, et il ne faudrait 

pas l ’ inquiéter, le heurter sur ce bien-là q u ’il a si 

obstiném ent défendu pendant les guerres de religion. 

En fouillant ce rude pays, on trouverait encore 

les  m oroses com pagnons des gentilshom m es cuirassés 

de la R éform e, im m uables dans leur foi comme dans 

la  sérénité de l ’atm osphère.

On respire un autre air à deux pas -sur les terres 

m ieux cultivées m ais non moins pittoresques et âpres
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de Castan et ou de Sain t-Igne. L e R ouergue d ’autre

fois, m ortifié, clôitré, pénitent n ’est pas encore entiè

rement effacé ; la civilisation moderne n ’a pas pénétré 

bien avant. Beaucoup de gen s ne connaissent encore 

le chemin de fer que par ouï-dire ; ils n ’ont pas l ’idée 

ifles distances. D es pays lointains où vont les jeunes 
m ilitaires, ils ne connaissent que le nom. Rien de plus 

étroit que leur horizon. L ’alternance des travau x  et 

des jours am asse bien des rancœ urs dans leurs âmes 

obscures ; dites sont en proie aux m esquines discordes 

locales, aux routines qui enchaînent, aux supersti

tions qui tuent. Ici, d ’après une institutrice du can

ton de Saint-Antonin (i), « la m aladie prend le nom 

« de rancune ; un saint l ’a donnée et seul peut l ’ôter; 

« on porte ce m alade où ce saint a un a u tel... Si la  

« m aladie persiste, c ’est q u ’on a été ensorcelé ; il 

« s ’a g it  de trouver la personne qui a jeté le mau- 

« vais sort. Plusieurs fam illes du v illage  qui en sont 

« accusées sont très m alheureuses ; personne n ’entre 

« chez elles ; on ne leur prête rien, on ne leur de- 

« m ande rien. J ’ai vii un homme accusé d ’être sorcier 

« pleurer com m e un enfant. J ’ai dans l ’école une 

« fillette appartenant à une fam ille de soi-disant sor- 

« ciers qui est mal vue de toutes ses com pagnes ». 

M algré tout, de bonnes âm es avenantes et hospitaliè

res de paysans très fières de leur pays, très attachées 

aux vieux sanctuaires traditionnels, très jalouses des 
libertés locales.
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DE LAGUÉPIE A SAINT-ANTONIN

L es traces de g îtes m étallifères de L aguépie ont 

déçu bien des espérances. L ’industrie auvergnate des 

chaudrons a depuis longtem ps cessé d ’y  trouver du 

cuivre, et la com pagnie toulousaine qui se form a en 

1830 pour exploiter la houille de Puech-M ignon dut 

y  renoncer : les veines mêlées au g rès  et aux schistes 

sont trop minces. C e villa ge  pittoresque est en pleine 

prospérité g râ ce  aux usines à chaux et à plâtre, à 

deux filatures de laine, à deux moulins à blé, sur

tout au trafic régional qui am ène à la station du che

min de fer beaucoup de bestiaux et de châtaignes : 

celles-ci viennent du Ségala  aveyronnais et du haut 

canton de Sanit-Antonin. On en récolte sur le terri

toire com m unal une 'moyenne de 3.000 hect. qui se 

vendent de 8 à 10 francs l ’hect.

A v an t L’établissem ent de la vo ie  ferrée, L aguépie 

n ’était q y ’un petit mas. C ’est aujourd ’hui un vrai 

b o u rg  pleins de petits com m erces actifs, au point de 

rencontre de l ’A veyron  aux eaux verdâtres et du 

V ia u r aux eaux lim pides, tous deux servant de lim i

tes au S ég ala , puis se rejoignant, com m e s ’ ils échap
paien t aux iabîmes, a u x  confins de trois départe

m ents, Tarn-et-G aronne, A veyron  et T arn . L a  rivière 

l ’A veyron  qui arrive nord-sud prend dès lors la direc
tion du V iau r, E W . L aguépie-Saint-M artin , en A lbi

geois, au-delà du V iau r, garde sur « la terre noire », 

à  côté d ’arbres reverdissants chaque année, l ’enceinte 

des pierres éternelles d ’un vieux castel qui projette 

son om bre à- la  jonction des eaux. L aguépie-Saint- 

Am ans, en R ouergue, rude, biscornu, cabossé, ici en
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nobli par la patine du temps, là  blanchi de m aisons 

neuves et du groupe scolaire juché sur un roc, a ou

blié les m isères du temps de l ’A lb igeois et des gu er

res de religion, m ais à coup sûr reste fidèle, del Biaou  

à l ’ Abeyrou, aux vieilles traditions locales, le  culte 

des m orts, la  bourrée.

A u  sortir de L aguépie, la vallée élargie se couvre 

de vignes et de m oissons dans un bassin tertiaire 

dont le chef-lieu, V aren , conserve l ’ég lise  d ’un ancien 

chapitre collégial qui succéda à un m onastère béné

dictin, église romane à trois nefs sans transsept, 

com m e les anciennes basiliques latines. L a  vie est 

passée de V aren  au m aigre ham eau de L exos où l ’on 

a la  surprise de vo ir une g a re  monum entale. E lle 

donne une haute idée de la C le du Grand-Central qui 

l ’a  bâtie et qui, elle-même, a été absorbée dans la 

O  d ’ Orléans. Ici la  voie M ontauban-Lexos s ’am orce 

à la gran de ligne T oulouse-Paris par Capdenac ; elle 

fa it pendant à la lign e T oulouse-P aris par M ontau
ban et C ahors qui est plus directe.

D u voisinage im m édiat de la g a re  de L exos pro

vient une pierre de taille de couleur bleuâtre, d ’un 

gra in  très fin et point gélive. Depuis trois ans, la fa 

brication de la  chaux hydraulique a pris, tout à côté, 

une grande extension, sous l ’action d ’une com pagnie 

albigeoise. Le plâtre qui est exploité aussi n ’est pas 

de vrai gyp se, m ais une sorte de m arne qui, conve

nablem ent chauffée, puis triturée, est utilisée dans 
les prairies de la région.

L a  rivière coupée de b arrages v a  lentem ent au 

m ilieu d ’une suite de collines ondulées, parées de
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vieux châteaux et de jolies m aisons ; m ais voici sur 

la  rive droite les hauteurs qui se rapprochent, le roc 

sur lequel le château de Feneyrols s ’appuie en bai

gn an t ses fondations dans l ’À veyron. En été les m a

lades accourent à Feneyrols près des sources d ’eaux 

« sulfatées calciques avec bi-carbonate de chaux et 

« de m agnésie, chlorure de sodium  et traces de li- 

« thine, d ’iode, d ’arsenic et de cuivre. E lles parais- 

« sent convenir très bien au traitem ent des affections 

« nerveuses et rhum atism ales, de la go u tte  et de la 

« gravelle; on les utilise en bains et en boissons (1). »

SAINT-ANTONIN.

L a  ligne désorm ais abrupte de la rive gauche pré

sente un énorme talus gazon né en face de Feneyrols, 

puis le roc D ansaïre où les sorcières dansent au clair 

de lune, puis fie rocher d ’A n gla rs qui domine Ide 

250 m ètres la  voie .ferrée et le pont du X I I I e siècle 

qui mène à Saint-Antonin sur la rive droite de l ’A v ey 

ron, au confluent de la Bonnette, dans une g o rg e  en

tourée d ’un cirque superbe form é du rocher d ’A n 

g la rs , du rocher du C alvaire, d ’autres encore chers 

aux touristes, ainsi que la gro tte  du Capucin, la 

source de la  G ourgue. C ette g o rg e  s ’appelait N oble- 

v a l à l ’époque gallo-rom aine, quand un prêtre de P a- 

m iers vint évangéliser les habitants encore païens. 

En s ’éloignant pour retourner chez lui il avait promis 

â ses disciples, à F estus, m agistrat romain, de reve-
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n ir à N obleval : les anges tinrent parole pour 

lu i, car il fu t m artyrisé dès son retour à Pam iers ; ils 

placèrent sa tête et son bras gauche séparés du reste 

du  corps dans une nacelle, et celle-ci lancée sur 

l ’A riège, dirigée par deux aigles blancs, descendit 

cette  rivière et la Garonne, puis rem onta le T arn  
e t  l ’A v ey ro n  et s’arrêta à N o b le  val que, par recon 

naissance, les habitants appelèrent Saint-Antonin. 

D an s un naïf vitrail de l ’église de Pam iers, il est re

présenté dans sa nacelle, m ais la  tête est rasée com 

m e celle d ’un moine.
Un des souverains qui plus tard vinrent visiter les 

précieuses reliques, Pépin-le-Bref, avait conquis par 

la  force l ’Aquitaine. Il convint à sa politique de com

pléter l ’œ uvre du fer et du feu par la fondation d ’un 

m onastère. O n peut dater le m onastère bénédictin 

de cette époque (763). U n autre Pépin, fils de L ouis 

le Débonnaire, lui annexa le m onastère de M ontau- 

riol qui lui resta soum is pendant 130 ans (825-955). 

Plusieurs autres couvents furent fondés à Saint-A n

tonin, qui n ’eurent pas une fortune com parable à 

celle de l ’abbaye bénédictine. Celle-ci se transform a 

en chapitre régulier (1090): on appelait ainsi des cha

noines attachés au service d ’une église, ayant à leur 

tête un prieur-m age et astreints à  une règle  m onaca- 

fe. Saint-Antonin avait d ’ailleurs ses vicom tes et l ’un 

d ’eux octroya des franchises et des libertés aux ha

bitants (1135). L a  ville avait certainem ent à cette 
époque, au X I I e siècle, une certaine im portance, elle 

connaissait un luxe depuis lors disparu. Il en reste 

encore des traces visibles dans les rues étroite et tor
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tueuses aux m aisons arm oriées, comme si la ville  
n ’avait été peuplée que de gentilshom m es, et cet 

H ôtel de Ville, récemment restauré, un bijou b y- 

santin, l ’ancien logis /d’Archam baud, de la  bran

che cadette des vicom tes de Saint-Antonin, qui 

le fit élever au retour de la croisade. L ’église gothique 

actuelle qui a été inaugurée en 1872 fa it tâche, si bel

le soit-elle, dans ce cadre m oyenâgeux (1).

L a  gu erre des A lbigeois trouva à Saint-Antonin 

tout le monde uni pour la cause du midi, vicom te, 

bourgeois, religieux. T rois fois la ville fut prise et 

pillée par les Bourdonnais (croisés). L ’abbé V . L a- 
fon, dans son H istoire de l ’abbaye de Saint-Antonin  

en R ouergue  (2), cite ces lign es de l ’ H istoire lan gue
docienne : « en intrant dedins, an tuats e m eurtrits 

ben trente hommes des plus apparents de la  dita v illa , 

e tratota (à travers) la villa an pillada e raubada lo  

m oustier, capelas e clerc, tout ho (là) an pillât e rau- 

bat sans y  laissar rès que sia ».

D ès 1561, les habitants de cette ville se prononcè

rent pour les huguenots avec une énergie qui n ’avait 

d ’égale  que celle des m ontalbanais en Q uercy. En 
1622, Lous X III  se vengea de l ’échec q u ’ il a va it 

éprouvé l ’année 'précédente devant M ontauban sur 

NégrepeM sse qui fut assiégée le 9 ju in , em portée

(1) L a  barque légendaire porta la téte et le bras gauche qui 
furent brûlés pendant les guerres de la Réforme. L ’épaule et le  
bras droit échurent à Palencia, en Espagne, d’où une partie a 

été portée à Saint-Antonin en 1S72, lors de la fête d’inaugu
ration de l’église.

(2) Société des Lettres, Scieoces et Arts de l ’A veyron, 1879.
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d ’assaut et saccagée le  lendem ain, et sur Saint-An- 

tonin que le prince de Condé investit le 13 juin avec
12.000 hommes. Louis X III  lo g ea  à C aylus pendant 

le  siège qui dura avec des assauts quotidiens du 13 

a u  22. L e  21 les royaux perdirent 400 hommes ; le 

gouvern eur pour le com pte des protestants, Saint-Sé- 

bastien, brave gentilhom m e des Cévennes, blessé lui- 

m êm e, v it tom ber son m eilleur lieutenant, Pinel, huit 

iciers, deux cents soldats et quinze femmes qui 

com battaient habillées en hommes. Il fallu t le lende

m ain se rendre à discrétion. D ouze habitants furent 

m is à m ort, toutes les fortifications démolies, les fos

sés com blés, et la ville, pour se racheter du pillage, 

donna cent mille francs.
L ’esprit d ’indépendance des habitants de Saint- 

Antonin s ’est retrouvé v iv ace  après le coup d ’ E tat du 

2 décem bre 1851. C ette ville, qui fu t dans le  Tarn-et- 

G aronne le principal centre de la résistance, eut à 

souffrir les représailles bonapartistes.

Q ue sont devenues les industries de la tannerie et 

les  filatures qui assuraient sa prospérité ? L a  derniè

re usine im portante a ferm é ses portes en 1904. On 

n e retrouve de l ’activité q u ’à la  station du chemin de 

fer pour l ’expédition de la chaux et des bois, surtout 

du  bois de noyer destiné à l ’ébénisterie toulousaine.

DE SAINT ANTONIN A PAR IZOT.

Une énorm e rugosité m ontagneuse sépare Saint- 

Antonin d ’ Espinas et du plateau fouetté par le vent 

o ù  beaucoup de terres, parfois un quart du sol, restent 

incultes, exception faite pour V erfe il assez bien
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exploité. D eux rivièrettes, la Seye et la B aye 'labou

rent ce plateau dans des vallées étroites m ais ver

doyantes; elles vont à la  rive droite de l ’A veyron  qui 

reçoit le C érou sur la rive gauche.

.L’homme a anciennement occupé ce pays où l ’on 

rencontre* encore de nom breux monum ents préhis

toriques.

Au milieu des bombements qui arrêtent la vue, on 

rem arque les ruines féodales des vieux châteaux de 

Prévinquières, de Labro. Celui de Cornusson, moins 

ancien, sur la Seye, date du commencement du XVI® 

siècle. Jean P arisot de la V alette , fils de François I 

de la V alette , constructeur du château, devint grand- 

m aître de l ’ordre de M alte, fit bonne guerre aux 

T u rcs : assiégé dans l ’île, il leur tua 30.000 hom m es, 

força les survivants à la retraite, et brisa du coup la 

force d ’expansion de la puissance ottom ane. En pré

vision de nouvelles attaques, il éleva dans l ’île une 

place de guerre, la C ité V alette.

L e château actuel de Cornusson a grand air, m ais 

« l ’apparence est plus féodale que la réalité », d ’a
près M. le chanoine Pottier. (1).

Sur le territoire de Ginals, on vo it au fond d ’un ra

vin boisé ce qui subsiste de l ’ancienne abbaye béné
dictine de Beaulieu : la plupart des bâtim ents, sans ca

ractère, sont affectés aux travau x  agricoles, m ais à 

l ’élégante pureté de style de l ’église gothique avec 
ses v itra u x  et ses rosaces s ’a jo u te  un certain  m érite 

de l ’ornem entation: au lieu des figures des anim aux
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et des m onstres traditionnels, elles est végétale et 

presque entièrem ent em pruntée à la flore du pays. Il 

en  est de m êm e dans l ’é g lis e  vo isin e de N a ja c , 

con tem porain e de l ’abb aye de B ea u lieu .

L a colonie de moines envoyés par Saint-Bernard à 

la  prière de l ’évêque de Rodez, qui bâtit le m onas

tère, lui donna son nom de Belhim -locum , Beîloc, qui 

est d ’ailleurs très répandu (1141).

DE SA IN T  AN TON IN  A M O U IL L A C .

D ans le couloir tortueux de la Bonnette, les casca

des des retenues d ’eaux babillent doucement et ac

tionnent iplusieurs m oulins dont le plus im portant 

a vec  scierie, celui du M artinet, m arche avec l ’eau 

abondante qui sort du gouffre de la Goule.
Ces m oulins ont servi à réduire en poudre le phos

phate du causse.U n e richesse fut révélée en 1856: A n

dré Poum arède, ingénieur et vo yageu r, découvrit les 

phosphorites dans les crevasses ou poches du domaine 

de Cos, au sud-ouest de C aylus. L ’exploitation en 

cet endroit et sur tout le pays de Lim ogne, devait fai

re m erveille : commencée en 1870, poursuivie par plu

sieurs com pagnies, elle a duré moins de trente ans. 

E lle a profité seulem ent à quelques fam illes. On voit 

encore des sacs remplis d ’une terre rougeâtre q u ’on 

porte à la station de Saint-Antonin, bons sans doute 

pour la vente, m ais ce ne sont que les scories de phos

phate q u ’on abandonnait autrefois et q u ’on reprend, 

faute de m ieux.

En rem ontant cette vallée si étroite on aperçoit 

à peine quelques ruines sur le haut des talus, puis tout
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à coup, s ’ouvre le cirque de C aylus où les m aisons, 

bâties en cascade s ’entassent le lon g de rues étroites 

perpendiculaires à la route nationale de M ontau
ban à V illefranche. O n y  signale la maison des loups 

qui a, « oontrairement aux habitudes du pays, pignon 

« sur rue ; des gargou illes et des loups sculptés sur la 

« façade expliquent son nom » (i). C aylus envoie ses 

nom breux ham eaux sur le causse. L e bourg lui-même, 

très v ivan t avant l ’ouverture du chemin de fer, n ’est 
plus anim é que les jours de foire : on y vend beaucoup 

de grain , de châtaignes et de m outons. Il y  a encore 
un peu de bourgeoisie, et il faut se hâter de citer le fa it, 

car on a rem arqué que les filles de cette société ne se 

m arient pas. On va en prom enade au site délicieux de 

Sain t-Pierre de Livron, sur la Bonnette, où la rivière 

s ’envase et m enace sans cesse de g â te r  les récoltes en 

aval. L à  se trouve N otre-D am e de Livron, le vieux 

sanctuaire le plus honoré de tout le pays, près d ’une 

fontaine des plus abondantes. C aylus, très ancienne 

ville, a suivi au moyen â ge toutes les péripéties du 

Q uercy, du tem ps des A lb igeois, pendant les gu erres 

A n glaises et à l ’époque des troubles religieux.

En am ont, la vallée est extrêm em ent gracieuse ; on 
ne trouve gu ère que la roche nue sur la rive droite où 
s ’étagen t les v illages comme Lacapelle-Livron qui pos

sédait avant 1789 une com m anderie de l ’ordre de M al

te, m ais sur la  rive gauche, plissée, moutonnée, les 

prairies qui accom pagnent la rivière et montent aux 

taluls sont (remplies de peupliers, d,é' saules, d ’or
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m eaux, de chênes et d ’arbres fruitiers, pom m iers, 
pruniers, noyers.

L a  pauvre com m une de M ouîllac, la plus isolée à 

la  limite du L ot, est située au delà de cette partie du 

causse qui offre un m agnifique cham p de m anœ uvres 
a u x  troupes du 17" corps d ’armée.

— 155 —



—  156 —

CHAPITRE VIII

Le Bas-Qaercy en général. —  Région du Tescou.

§ I. — L e  B a s-Q tiercy  en g én é ra l.

NOM ET SITUATION.

L es habitants du Q uercy ont hérité de la  tribu g a u 

loise des Cadurques une indom ptable énergie, une g é 

nérosité chevaleresque, faite de droiture, de fougue et 

de bonne humeur. C es ancêtres se placèrent, à côté 

des A rvernes, au prem ier ran g des défenseurs de l ’in

dépendance nationale contre J. C ésar. Ils habitaient 

un pays de chênes, dont le nom latin, quercus, a fa it 

Q u ercy  et triom phé de l ’ancien nom gaulois. Il n ’y  a 

plus beaucoup de chênes, m ais plus durables les quali

tés des Cadurques, auxquelles les historiens rom ains 

ont rendu hom m age, se sont transm ises de gén éra

tion en génération. N ous les avons vues personnifiées 

en Gam betta, l ’homme de la  D éfense nationale en 

1870. N é à Cahors, il était d ’origine italienne par son 

père, m ais la souche m aternelle est du B as-Q uercy, 

de M olières.

O n distingue le Bas- Q uercy tarn-et-garonnais du



H aut-Q uercy qui a pour capitale Cahors. Il s ’étend 

entre la région des Séounes, près de l ’A gen ais, à  

l ’ouest, et celle de la Bonnette, à la lisière de la B asse- 

M arche du R ouergue, à l ’est. A u  sud, il est séparé de 

la G ascogn e par une partie de la Garonne, du pays 

toulousain tarn-et-garonnais par la partie inférieure 

du grand  fossé du T arn . V ers  le nord, la limite suit 

généralem ent la crête au nord de laquelle les eaux 

vont au Lot.
C ette région égale à elle-même d ’un bout à l ’autre, 

si l ’on excepte le petit bassin du Tescou, est un pla

teau argilo-calcaïre qui form e des causses à l ’ouest 

au nord, au nord-est, partout où la roche dure affleure, 

m ais généralem ent la  couche des dépôts récents et 

m eubles est si épaisse que la brique et le pisé form ent 

les m atériaux usuels des constructions. C e plateau, 

opposé à celui de la G ascogne, s ’incline légèrem ent du 

nord au sud vers une ligne E  W  form ée par la succes
sion de l ’A veyron inférieur, du T arn  inférieur et de 

la Garonne, à laquelle certains géograph es ont donné, 

on ne sait pas pourquoi, le nom d ’axe du départem ent. 
C ette ligne mérite d ’être rem arquée pour mémoire. 

Au point de vue des productions, des centres de po

pulation, du m ouvem ent des affaires, l ’avan tage de la  

gran de plaine garonnaise sur cette ligne est incon

testable.

A S P E C T  G É N É R A L .

L e plateau du B as-Q uercy, uniform e, sans haut 

som m et, se creuse, sous l ’action des eaux, de vallées 

parallèles, étroites et encaissées. Il descend du pla-
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teau aux vallées des talus qui form ent des cadres 

g igan tesq u es aux ruisseaux très m odestes. Le plus 

im portant, la Barguelonne, qui n ’a q u ’une noto

riété locale, est le seul qui aboutisse directem ent à la 

Garonne. lies autres petits ruisseaux vont au T arn , 

com m e le L em boulas, ou à l ’A veyron  comme la Lère. 

T ou s ces cours d ’eau et leurs affluents, des riviérettes, 

découpent le plateau en tranches orientées du nord-est 

au sud-ouest. L ’ensem ble de ces dos de pays et des 

ravins fa it penser aux arêtes de poissons, ou bien 

aux feuilles de fougères. Les arêtes principales, en 

-effet, sont striées par les lits des torrents habituelle

ment à sec, qui ont creusé, fouillé des g o rg es, dessiné 

des croupes variées de form e et d ’aspect, mis partout, 

en tous sens, des vallons sau vages ou des ceins char

m ants. T an tô t de simples découpures frangent les 

bords des vallées, tantôt ce sont des vides entre les

quels s ’élancent des pointes isolées et puissantes. P ar

fois le travail des eaux a dévidé de toutes parts un 

m amelon de m anière à ne laisser debout que la roche 

dure. T els  sont le bloc isolé de Lauzerte, celui du 

château de Lauture, etc.

L es riviérettes du Q uercy, sim ples fossés agrico

les, su ivan t l’exp ressi n de M. V id a l-L a b la ch e , ont 

leurs vallées étroites pareilles à  des ruelles désertes, 

car, en dehors du joli b ou rg  de V azera c, on ne trouve 

nulle part une agglom ération  de m aisons un peu im

portante. Seule la vallée de la L ère s ’est arrondie en 

un large  bassin dont les eaux se réunissent à  la  pe

tite  ville de Caussade. L es routes, tantôt suivent les 

vallées, tantôt courent sur les plateaux parallèles où
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sont bâtis les villages. P ar contre, les routes transver
sales, d ’ailleurs peu nom breuses, présentent des ram 

pes continuelles qui en rendent le parcours aussi péni

ble q u ’un vo ya g e  en m ontagne. Un vo yageu r qui 

irait de C aylus à Penne d ’A gen ais par C aussade, Mo- 

ïières, Lauzerte, M ontaigu  devrait franchir m onts 

et vallées, monter et descendre sans cesse.

L es m atériaux de construction en bonne pierre 

abondent à Septfonds, à C aylus. L es m aisons sont 

jetées à la fronde à mi-côte, dans les vallées, m ais les 

principaux groupes se sont placés de préférence, com 

me les anciens châteaux forts, sur des points peu 
aisém ent accessibles, au rebord des plateaux, sur des 
croupes hardies qui s ’élèvent en vigueur et d ’où le 
regard  s ’étend au loin.

L ’uniform ité se retrouve dans le clim at : de beaux 

autom nes, des printem ps pluvieux, des soleils d ’été 

qui ressem blent singulièrem ent sur les routes blan

ches et sur certains plateaux pierreux, surtout quand 
souffle l ’autan, à des soleils africains.

Les vallées on t quelques prairies. O n cultive les 

céréales dans les vallées et sur les plateaux. U a vigne 
est reconstituée par endroits, donnant du raisin de 

table, et com m e vin, du petit Bordeaux. L es arbres 

fruitiers abondent, surtout le pêcher, le  cerisier, dans 

l ’ouest le prunier d ’ente. Le chêne réussit bien même 

sur le causse de C aylus où la déforestation a fa it le 

désert bien plus sûrem ent que la nature du sol. L a  

truffe vient partout depuis l ’A gen ais ju sq u ’au canton 

de Saint-Antonin. Les m outons du Q uercy sont très 

appréciés, de même que la volaille de C aussade. T o u 
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tefois, s ’ il était possible de com parer l ’aisance du 

Q uercy et celle de la G ascogn e tarn-et-garonnaise, 

l ’avan tage resterait à cette dernière qui est plus riche 

en gro s bétail. T el point du B as-Q uercy est tout à 

fa it dépourvu de lait.
L e B as-Q uercy présente donc de l ’hom ogénéité 

dans l ’aspect général, le groupem ent des m aisons, le 
clim at, les productions, bien que du côté de l ’A ge- 

nais, dans la région de la prune, le sol soit plus frais 

et mieux cultivé qqe dans le vo isin age du R ouergue.

D ans ce pays à vallons parallèles, il n ’y a pas de 

centre naturel unique ; il y  en a plusieurs, suivant 

l ’attraction plus ou moins grande iqu’exercent les 

villes. A insi on peut distinguer un Q uercy m oissa- 

ga is  et un Q uercy m ontalbanais, même de nos jours. 
L a  séparation était autrefois m ieux m arquée q u ’au

jo u rd ’hui. M oissac et M ontauban s ’élèvent sur Jla 

rive droite du Tarn  : M oissac près jde la Garonne, 

sur la grande voie historique, ville m onacale ; M on

tauban plus facilem ent accessible de tous côtés, cen- « *
tre religieux aussi, Vnais autrem ent que M oissac, 

grandi par certains faits historiques. Il n ’est pas in

différent non plus que M ontauban se trouve au dé

bouché de la petite rivière du Tescou.

§ II. —  B a ss in  d u  T escou  en tre le T a rn  

et l'A v ey ron .

*
L A  V A L L É E  DU T E S C O U  E T  L E S  T A S C O N S

L e T escou  n ’est pas com pris dans le parallélism e 

des autres ruisseaux du B as-Q uercy ; il s ’en distin-

—  i 6 d —



P
u

yg
ai

U
ar

d



g u e  par là. Il coule parallèlem ent au T arn  en am ont 

du confluent des deux cours d ’eau. S a  petite et char

mante vallée ouvre un débouché sur une partie ae 

l ’A lb igeois. E lle est bien retirée, isolée m ême entre 

les hauts talus qui accom pagnent sur ce point la rive 

droite du T arn , au sud, et le m assif de la G résign e 

qui la couvre au nord-est.
L à  se trouvait à l ’époque gauloise, s ’étendant jus

q u ’à la  boucle du T a rn  et de l ’A veyron, le réduit des 

T ascon s, petite tribu dont il serait intéressant de 

connaître l ’histoire ; il n ’en reste que le  nom. Il form e 
a u jo u rd ’hui les cantons de Villebrum ier, de M onclar 

et presque entièrem ent les deux cantons de M ontau- 

ban.
R IV IÈ R E  DU TARN

L e m ot R ivière s ’applique aux terrains plats des 

deux côtés du T arn, très ressem blants entre eux, celui 

de la rive droite plus étroit que l ’autre, simple bande 
au pied d ’un talus qui s ’élève brusquem ent à une 

hauteur uniform e de- 200 m ètres sur laquelle végète 

le v illa ge  de V arennes. D u moins cette R ivière est ri

che d ’arbres fruitiers de toute espèce, de fourrages, 
près et luzernes, dont on fa it une gran de expédition 

par N ohic, station de Villebrum ier. C e  chef-lieu de 

canton est une ancienne petite bastide dressée au- 

dessus de la plaine ; il possède une fabrique de balais. 

Les R iviérencs élèvent des m ulets, engraissent quel

ques bœ ufs, m ais le porc et la volaille donnent plus 

de profits que le g ro s  bétail. L e m ûrier perm et de 

faire un peu de sériciculture.

L a  m évente du cocon a am ené une crise oui a fa it
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renoncer à l ’élève du ver à  soie dans une partie du 

L anguedoc. Il reste deux centres, l ’un dans le Tarn- 

et-Garonne et le T arn , l ’autre dans les trois dépar

tem ents de la D rôm e, de l ’Ardèche et du Gard, celui- 

ci bien plus im portant que le premier. Sur 140.000 

éducateurs que compte la Fran ce, il y  en a à peine 

840 dans le Tarn-et-G aronne et 400 dans le T arn .
A vec de tels éléments de prospérité, la population 

diminue, l ’aisance n ’est pas générale. Sur les tables 

il y a de beau pain blanc, m ais point de vin sur tou

tes, bien q u ’on ait reconstitué la vig n e  à flanc de co

teau, surtout à Corbarieu. L a  viande de bœ uf ou 

de mouton est servie une ou deux fois par sem aine 

chez les plus fortunés. Celle de porc ou d ’oie confite 

sert, avec la graisse, à l ’exclusion du beurre, à faire 

la soupe, l ’ ordinaire de toutes les fam illes, la  soupe 

de garbure. L e jardin fournit les légum es. C ette sou

pe de garbure est préférable à la potée de B ou rgogn e, 

si vantée, com posée de porc salé, d ’un saucisson spè

cial fum é et de légum es variés. L a  potée lim ousine, 

dans laquelle on fait rissoler, dorer les légum es cuits 

avec le porc salé est un plat plutôt q u ’une soupe. 

V iv e  donc la soupe de garbure avec confit, grâ ce  à 

laquelle il n ’y  a pas au monde de paysan m ieux nourri 

que celui du sud-ouest, sans excepter celui du nord- 

est, l ’ardennais, à  l ’autre extrém ité de la Fran ce, qui 

m ange le pot-au-feu quotidien (bœuf). L a  garbure est 

m oins savoureuse si le porc seul en fa it les frais. A u 

trefois on m angeait la soupe trois fois par jour : une 

douceur s ’introduit dans beaucoup de m énages qui 

rem placent par du café au lait la soupe du matin.
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T ou tes les petites villes de la R ivière ont été mêlées 

a u x  gu erres de religion, surtout le château de R ey- 

niès où est né un des plus braves défenseurs de M on

tauban pendant le siège de 1621.

LE TESCO U

Le Tescou, humble ruisseau venu du départem ent 

du  T arn , s ’est m énagé dans le  Tarn-et-G aronne une 

aim able vallée, « notre Tem pé », disent les riverains. 

L es m aisons d ’habitation se dispersent à la cam pa

g n e  dans les cultures, dans les bouquets d ’arbres, 
à la lisière des bois de chênes. Rarem ent elles se 

groupent, com m e à M onclar de Quercv), entre (Le 

T escou  et le T escounet ; Belm ontet, sur la hauteur 

de droite, Saint-N auphary dans la vallée, v illage  ai

mé des M ontalbanais : là com m ence la culture du 

chasselas.
Les m aisons sous tuiles en briques cuites ou 

vertes, les briques cuites garn issan t les em brasures 

des portes et des fenêtres, seraient convenablem ent 

am énagées si elles étaient plus spacieuses, si des sacs, 
des paniers mêlés aux paquets de filasse de chanvre 

e t de ïin ne pendaient pas au plafond, et si l ’on 

ne vo yait pas le lon g des m urs crépis à la chaux des 
effets d ’habillem ents pêle-mêle avec diverses récoltes. 

T o u t proche sont les étables, convenablem ent établies, 
m ais il semble que les fosses à purin ne sont pas faites 
pour ce pays.

Com m e partout, la rareté de la main d ’œ'uvre en a 
relevé la valeur.
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Prix

des

journées,

dans

les

champs,

Maçons........
Charpentiers 
M enuisiers.. 
Manœuvres. 
Tailleurs . . .  
Couturières.

Laveuses. . .

V o ici les prix des journées rurales :

Hommes, 1 fr. 50 à 2 fr., en hiver, non 
nourris;

id. 3 fr. en été (fauchaison et 
moissons) et nourris ; 

Femmes, 1 fr. à 1 fr. 50 en hiver, non 
nourries ;

id. 2 fr. à 2 fr. 25 en été, plus la- 
nourriture ;

. 2 fr. 50 en hiver, 3 fr. en été ;
id. id.
id. id.

I fr. 75 en hiver, 2 fr. en été; 
de 2 à 3 francs, non nourris ; 
de o fr. 60 à o fr. 75, plus la nour

riture ;
de o fr. 6o à o fr. 75, plus la nour

riture;

• L a  journée de labour, un homme conduisant deux 

b œ ufs, se paie de 5 à 6 francs.
En aval de Saint-N auphary, les hauteurs qui d es 

deux côtés dessinent la  vallée du T escou  dans sa der

nière course présentent une altitude sensiblem ent 
égale , 208 m ètres au Fau , à gauche, et 212 m ètres à  

Saint-M artial, à  droite : on appelle ainsi deux riches 

sections de M ontauban, le F au  renommé pour ses  

fruits, Saint-M artial pour ses fraises et ses raisins. 

C es deux lignes de hauteurs se ressem blent, tou tes

deux form ant plateau : celui du F au  abrupte sur le

T arn , descend en pente douce vers le T escou ; de 

m êm e, celui de Saint-M artial, abrupte vers le  T e s

cou, a des pentes molles, allongées, fort bien culti

vées du côté de l ’A veyron ; elles vont se perdre peu à
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peu dans la grande plaine labourée de petits ruis
seau x. C e u x -c i se rendent à l ’A v ey ro n , sau f le 

ruisseau L ag arrig u e, d ’ailleurs insignifiant, m ais qui 

finit dans le T arn  par une profonde entaille qui s ’ap

pelle L a  Mandoune, à M ontauban même : on essaie 

de com bler cette g o rg e  ; on la traverse su r le pont des 

Consuls. D e même, le Tescou finit à M ontauban, au 

pied d ’une falaise dont l'u tilité  m ilitaire, si appréciée 
de nos anciens, nous paraît sim plem ent un obstacle à 

la circulation.

P L A T E A U  DE P U Y G A IL L A R D . B R U N IQ U E L

Le Tescounet, sur la  rive droite du Tescou, ouvre 

un sillon par où l ’on remonte de M onclar du Q uercy 

vers le plateau rocailleux de P u ygaillard  qui a  toute 

la  m élancolie des causses bien q u ’il ne soit pas dé

pourvu de cultures. L a  nature du sol a  changé : l ’ar

g ile  a fait place au calcaire tertiaire dont une couche 

recouvre le calcaire jurassique qui se form a jadis au
tour du terrafm.primavre de la  G ré sig n e e f qui, suivant 

les deux rives encaissées de la  V è re  inférieure et de 

l ’A veyron, enveloppé Bruniquel. P a r  conséquent les 

m aisons qui étaiient en briques cuites ou vertes pré

sentent m aintenant rien que de la pierre. H abituelle

ment celles d e là  cam pagne n ’ont q u ’un rez-de-chaus
sée. Q ui dit causse dit m outons. Il y  a en effet beau

coup de moutons dans ce pays, de la volaille, des din

dons. Les mulets sont aussi élevés avec soin. C es fils 

de jum ent et de baudet, recherchés par les E spagn ols 

et les A ndorrans, vont aux foires de N ègrepelisse (10 

nov.) et de M ontclar ( n  nov.). A  6 m ois, les belles

— 165 “



m ules se vendent ju sq u ’à 500 francs ; les m ulets ne 
dépassent gu ère 300 francs. L es invendus, restés 

dans le pays, sont en pleine v igu eu r à 3 ou 4 ans ; 

on les emploie aux charrois.
Du château de P uygaillard  (Podio-Gualhardo) il ne 

reste que des ruines qui dominent un plateau causse

nard de 300 m ètres très monotone, m ais d ’où l ’on 

voit sur la V ère une apparition fantastique, un roc 

pareil à  un fût de colonne dont le som m et est encerclé 

de m urailles aujourd ’hui en ruines et qui ne subsistent 

que pour anim er le p aysage. C ’est P uycelci (Tarn).
L es pentes du plateau descendent brusquem ent 

dans la  dépression de l ’A veyron  au nord, dans celle 

de la V ère, affluent de l ’A veyron, au nord-est. L a  

g a re  toute voisine du confluent expédie les pierres 

de taille et les moëllons, beaucoup de bois m errains 

de la, G résign e pour les tonneliers des P ays-B as ; des 

noyers pour l ’arsenal de Toulouse et les ébénistes. L e 
m inerai de fer en gra in s, déposé dans des crevasses 

calcaires, avait jadis donné lieu, à Bruniquel, à une 

industrie du fer de qualité supérieure ; ce m inerai est 

épuisé ; les forges ont disparu depuis 1880. A  la pla

ce des rails de chemin de fer q u ’elles fournissaient, 

deux usines aujourd ’hui fabriquent dans les mêmes 

endroits de la  chaux et du ciment. L a  taille de la 

pierre était florissante autrefois ; il n ’y a plus que 

4 ou 5 m aîtres carriers.

L ’industrie semble donc péricliter sur cette terre 

dont l ’hom m e a pris possession très anciennement. 

L e  précurseur a laissé ses traces sur tous ces pla

teaux, dans les vallées, à Genebrières, partout. Sur
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le territoire de Bruniquel, le château domine trois des 

abris de l ’â ge du renne qui ont fourni le plus de monu

ments préhistoriques. On remarque d ’autres abris en

core et, à  la V errouille, les débris de quinze dolmens 

qui étaient disposés en un cercle de 300 m ètres de dia

mètre.
L ’A veyron, dès q u ’il a recueilli les eaux de la Vère, 

va  buter l ’escarpem ent m onstrueux qui porte légère
ment le vieux château faisant corps, en quelque sorte, 

avec le roc, en face d ’un hiéroglyfique chaos de mon

tagn es. Au pied, à l ’endroit où passe la voie ferrée 

près de la rivière, on croit entendre, au crépuscule, 

dans l ’air m at et morne, la vo ix  de l ’hom m e du renne, 

ou l ’appel du cor d ’un chevalier attardé dans notre 

civilisation. C ’est un gouffre, un abîme, donnant l ’i

dée du mouvement, de l ’instable, d ’un poiat d ’arrêt 

dans une chute vertigineuse. Un balcon que les pro

priétaires actuels ont restauré dans un des deux corps 

de logis qui form ent l ’ensemble des constructions sem

ble un défi de la curiosité jeté au passé. Au château 

voisin de Penne, égalem ent sur L’A veyron, dom inant 

un pauvre v illage, on accède par une série de pentes 

et de m arches grossièrem ent taillées et usées ; on n ’y  

trouve que des ruines herbeuses ; on s ’assied sur l ’é- 

boulis d ’un créneau d ’où l ’on vo it les toits de tuiles 

g rises ou ocreuses des m aisons descendre par cascades 
en am usant désordre. L e tem ps a été moins dur pour 

Bruniquel. L es murs du château, épais de 3 m ètres et 

debout comme une crinière hérissée, font de cette reli

que m ilitaire l ’une des plus belles ruines du monde. 

L e s  rues m ontantes qui y  conduisent sont bien conser
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vées, et, du haut d ’un palier, la  vue s ’étend sur la  con

que verdoyante de la V ère  dont les rebords s 'ouvren t 

aux belles routes blanches. On ne peut s ’en ga ge r 

dans les ruelles étroites et m ontantes du bourg, dans 

les im passes caillouteuses bordées de m aisons, les 

unes o g iva les, les autres m odernisées, sans poursui

vre le spectre de l ’histoire qui s ’évanouit dès q u ’on 

l ’approche ; il enchante cet endroit et il dépayse notre 

être ; il donne aux cris des enfants, aux appels irrités 
des fem m es ,dans un patois sonore l ’inflexion des 

clam eurs guerrières ; par chaque baie, porte ou fenê

tre, on vo it, on croit vo ir à travers le temps insaisis

sable, à  travers la vie  ; le  fam ilier s ’applique au 

grandiose: ainsi la paille collée aux ferrures, le sabot 

oublié sous le heurtoir, l ’échoppe derrière les grilles 

aux défenses aiguës, les m ioches se talochant sur 

rem placem ent des m eurtres, des sacrifices héroï

ques, le lon g des ruelles elles-m êmes guerrières.
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Canton de Nègrepelisse Canton de M olières

en 1872 — en 1908 en 1872 —  en 1908

Nègrepelisse M olières............
A lb ia s ............

C azals............ 336 P u y co rn e t........ 823
M ontricoux.. .046 V a z e ra c ............
St-Etienne-de-Tul.. 936 — 837
Vaissac..........

Canton de Montpezat

Canton de Caussade en 1872 —  en 1908

M ontpezat........ . .  2.554 —  1 .854
en 1872 —  en 1908 Labastide-de-Penne 448 — 339

Caussade Lapenche.......... 406 — 349
C a y r a c ........... 265 Montfermier, 239
Cayriech........ 275 M ontalzat.......... 897
L avau rette ... 406 Puylaroque . . . . •533
M irabel..........
M onteils........ 545
R éalville ........ 373 Canton de Lafrançaise
Saint-Cirq . . . 519
Saint-Georges 295 en 1872 —  en 1908
Saint-Vincent . .  . 645 — 5°3 Lafran çaise........ OuO
Septfonds.. . . . . .  1.369 — 2 404 L ’Honor-de-Cos . .  1.454 — 1 .213

Montastruc.......... 306
Piquecos.............. 345
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CHAPITRE IX

ûuercy montalbanais.

L IM IT E S  DU Q U E R C Y  M O N T A L B A N A IS

D ès l ’époque de sa fondation au X I I e siècle, Mon- 

tauban s ’en ga gea  dans tous les grands courants 

politiques et religieux, entraînant à sa suite, surtout 

à  l ’époque de la  R éform e, les populations des villes 

voisines. T o u s, gen s du peuple et gran des fam illes, 

durent prendre parti pour ou contre M ontauban, 

cham pion des huguenots. JLa défaite des religionnai- 

res au com m encem ent du X V I I e siècle  n ’em pêcha 

pas cette ville d ’acquérir une véritable puissance éco

nom ique et de devenir un gran d  centre adm inistratif 

ju sq u ’en 1789. A  ce dernier point de vue, la  R évo 

lution ne lui fu t pas favorable, e t au cours du siè

cle dernier, les fabriques de drap qui avaient contri

bué à  sa fortune et créé tout autour une clientèle de 

tisserands déclinèrent rapidement. En même tem ps, 
l ’établissem ent des voies ferrées rendait leur indépen

dance à tous les centres pourvus d ’une gare. Sept- 

fonds et Caussade créaient une industrie des cha



peaux de paille intéressant tous les villages d ’alen

tour.
M onclar du Q uercy n ’a pas cessé d ’être dans la dér 

pendance de M ontauban . D e même L afran çaise, éloi

gn é com m e M ontclar des voies ferrées, a conservé 

le  caractère de m arché intérieur servant de trait d ’u

nion entre le chef-lieu de départem ent et M olières. 

L es cantons de M olières et de M ontpezat, quoique li

m itrophes du départem ent du L ot, ne sont pas éloi

gn és de M ontauban, M olières à 22 kilom ètres, M ont

pezat à 34 kilom ères. T el est le B as-Q uercy qui est 

soum is directem ent à l ’ influence de M ontauban entre 

M ontclar, M ontpezat et L afran çaise.

l ’ a v e y r o n  d e  m o n t r i c o u x  a  a l b i .

A  partir de M ontricoux, on ne reconnaît plus 

l ’A veyron  héroïque dans ce large  ruisseau encadré de 

peupliers et de saules qui, à travers la  plaine plate, 

.reflète Ijss clochers d ’architecture toulousaine, les 

vieux m anoirs et les villes jadis guerrières, aujour

d 'hui vouées aux travau x de la  paix, au milieu des 

riches verg ers, des prairies g ra sses, des m oissons 

abondantes où l ’élève du gros bétail et de la volaille 

assure l ’aisance. D e N ègrepelisse, il part chaque se

maine pour P aris des centaines de volailles saignées 
et plum ées ; Cette ville a aussi sa foire des m ulets ; 

M ontricoux expédie ses pierres de taille qui ressem 

blent à du m arbre ; A lbias possède des m inoteries, un 

pont sur route du X V I I I e siècle, et o n  pont pour la 

voie ferrée M ontauban— P aris.

M ontricoux, Bioule, N ègrepelisse, A lbias autant de
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nom s qui rap p ellen t le c liq u etis  des armes,, l ’ époque 

des gu erres de re lig io n , pour ne pas rem onter p lus 

haut : les assassins de la v e ille  étaien t assassinés le  

len d em ain ; te l N èg rep elisse  qui, après la  v ic to ire  

de M ontauban , m assacra 400 ro yau x , toute la garnir 

son q u i occu pait la  v ille  au nom  du roi L o u is X III 

(21 décem bre 1621); l ’année su ivan te cette v ille  fut 

liv rée  par L o u is  X III, en person n e, à une exécu tio n  

m ilita ire  (10 ju in  1622). L es  h orrib les gu erres de 

re lig io n  ont eu tout près de lâ, à R é a lv ille , leurs 

d ern ières con vulsion s au X V I IIe siècle .

T ou tes ces villes présentent un intérêt historique, 

en tr’autres Bioule, dont l ’énorme château, démoli 

sous Louis X III , baigne ses fondations dans l ’A vey- 

ron et dont quelques murs conservent encore des fres

ques. C hevaliers, chef de gu erre, sénéchaux, hommes 

d ’église, rien n ’a m anqué à l ’illustration des seigneurs 

de C ardaillac et de Bioule. L a  charte que l ’un d ’eux 

octroya en 1273 contient la  curieuse interdiction de 

ne rien vendre au x habitants de N ègrep elisse et de 

Bruniquel : ils avaient com m is un délit et donné un 

m auvais exem ple en sollicitant des chartes et en les 
obtenant. C ’est à Bioule que pour la prem ière fois dans 

le M idi il est question de canons. H ugues de C ardaillac 
com m andait les canons ou bom bardes des rois Philip

pe V I  et Jean le Bon, au com m encem ent de la gu erre 

de cent ans. P ar  une ordonance de 1346, l ’année m ê

m e de C récy, il m it en état de défense son château 

de Bioule ; il régla  le nom bre et la distribution des 

hom m es sur chaque point, ainsi que les arm es dont 

ils feraient u sage :
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A y c h o  es la  o r J e n a n s s a  
fa c h a  p e r  q u a i  m a n ie ira  
e s ta ra n  las g e n s  en las 
d e f fe n sa s  d in  lo  C aste l  de 
Biole,l_asquals fe M o s se n h  
H u e ,  s e n h e r  d e  C a r d a lh a c  
e  de B io le ,  lo  d im e n g e  
d ’a v a n  R a m p a l m ,  l ’an  
M . C C C X L V I . .  .

Item, q u e l  al cap ita n i  de  
c a s c u n a  g u a r d a  bayle  h o m  
la  a rt i lh ar ia  q u e  mesties 
lh i  fara  e q u e a q u e l  se aia 
a  p re n d re  c u ra  qu e  no 
a n e s  g e r  la a rt i lh ar ia  a 
p e r d i t i o . . .

I tem , g r a n  f o y o  de  sul- 
p re  m o rt ,  e g r a n  can tita t  
de  su lp re  v io ,  e de  salpe- 
tra ,  e o e  c a m fo r a ,  e de 
g la ss a ,  e de  tô t  a y c h o  p er  
far  p o l v e ra s  als c a n o s  o 
p e r  g itars  fu e x  so b r e  los. 
c as te ls  o g u a t a s . . .

C e c i  est  l ’o r d o n n a n c e  
d o n t  se ré p a rt iro n t  les 
g e n s  p o u r  la d é fen se  du  
c h â te a u  d e  B io u le ,  la 
q u e l le  fit M g r  H . de  C a r -  
d a i l la c  et de B io u le ,  le  
d i m a n c h e  a v a n t  R a m e a u x ,  
l ’a n  1346.

De p lu s ,  q u ’au c a p ita in e  
de  c h a q u e  ga rd e  o n  d o n n e  
l ’a rt i l le r ie  d o n t  il  a u ra  

b e s o in ,  et qu e  c e l u i - c i  a it  
à p re n d re  ga rd e  q u e  l ’a r 
t i l ler ie  n ’a i l le  pas à p e r
d it io n .

De p lu s,  q u ’il y  a i t  
g r a n d  f o is o n  de  souffre  
v if ,  et de sa lp être ,  et de  
c a m p h r e ,  et de  g la c e  et de 
to u t  cela  (qu’il faut) p o u r  
f a ire  d e  la  p o u d r e  a u x  c a 
n o n s  o u  p o u r  jeter du feu 
su r  les c h â te a u x  o u  les

B ioule se trouve, a vec son ham eau de la  Buffière, 

dans un riche terroir entre l ’A veyron  et la Tanguine. 

A  partir de M ontricoux, l ’A veyron  se d ég a g e  des 

forêts du Bretou et de la  G arrigue, cette dernière rat

tachée au départem ent du T arn  ; la  forêt du Bretou, 

bosselée, haute de 323 m ètres, se couvre de buissons 

et de chênes rabougris ; la  T an gu in e s ’en détache vers 

l ’ouest ; c ’est une m ontagne de 200 m ètres. A u  sud, 

sur les hauteurs de L iai et de G énébrières qui Iîmi-



ten t le  bassin du T escou s ’appuient des colli

n es à  pentes m olles qui se déroulent vers l ’ouest 

com m e les plis am ples d ’une étoffe m ajestueuse pi
quée de petits bois de chênes, parfois de pittoresques 

pins parasols, entre des ruisseaux indigents m ais à  

ravins tortueux, L on gues-A iguës, la  T a u g e , le  ruis

seau de l ’A n gle. Les agglom ération s un peu im portan

tes, V a ïssa c , Saint-Etienne de Tulm ont, Léojac, cette 

dernière voisine de M ontauban, se sont placées au 

point où  ces ruisseaux entrent dans la  plaine. C ette  ré

g io n  argilo-siliceuse, parfois blanchâtre, n*a point, 

com m e ses voisines, les beaux vignobles, l ’abondance 

des fruits et des prim eurs ; elle reste attachée aux 

cultures traditionelles .des céréales et des légum es 

secs ; elle vend à M ontauban de bon bois de chauffa

g e . Saint-Etiénne a conservé le nom de l ’antique forêt 
d e Tulm ont qui appartenait aux com tes de Toulouse 

à  l ’époque de la fondation de M ontauban.

D E R É A L V IL L E  A  M IR A B E L .

L a  Lène, dans la dernière partie de sa course, en

tre  C aussade et A lbias, arrose un couloir riche d ’hu

m us, d ’horizon un peu borné, m ais très gracieu x  dans 

son double encadrem ent de collines aux croupes ar-
' t

rondies, lourdes de m oissons ou vêtues de prâîries, au 

m ilieu des arbres. O n est tenté d ’y  chercher le jardi

nier poli qui fa it visiter le  royaum e des fleurs. Rien 

d ’étonnant que dans un p ays si accueillant l ’hom m e 

troglodvtique ait habité, que les G allo-rom ains aient 

établi de riches villas dans la  vallée et su r les hau
teurs. L e chemin d ’accès à  cette époque prenait p a r
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A rdus et C osa. A u m oyen-âge, les bénédictins y  fon

dèrent les abbayes peu im portantes de C ayrac (X e siè

cle), de Saint-M arcel et de la  G arde-D ieu, oelle-ci 

près de M irabel (126 siècle).

Philippe le Bel, quoique m aître de M ontauban, ju
g e a  à propos de fortifier la dernière pente de la  Tan- 

guine, qui commande le  p a ssage : de là  on aperçoit 

au loin les cam pagnes gasconnes qui, suivant les sai
sons, « se dorent de m oissons, font scintiller les tiges 

« de m aïs, ou s ’éteignent dans la  poudreuse rousseur 

« des chanvres (1) . » Il fonda la ville du roi, R éalville, 

vaillante bastide qui ne resta étrangère à aucun des 

grands événem ents du pays ju sq u ’à la veille de la  R é

volution française. M algré les édits sur le fa it de la  

religion, des pasteurs protestants s ’aventuraient à 
p rêch er dans la  v a llée , à b ap tiser « au D ésert ». 

L ’un d ’eux, R ochette, arrêté en 1761, déclarait « ve- 

« nir du désert, aller au désert, habiter le désert ». 

D es paysans catholiques arrêtent Rochette ; des pay
sans protestants vont ju sq u ’à l ’ém eute pour le déli

vrer. L a  gard e bourgeoise de R éalville tient bon, 

renforcée par les gardes des paroisses voisines. D an s 

une rencontre, à  G rézel, les trois frères Grenier sont 

pris dans les ran gs protestants. L ’année m ême de 

l ’exécution de C alas, le parlem ent de Toulouse desti

na le pasteur Rochette à la potence, et les trois frères 

Grenier, en leur qualité de gentilshom m es verriers, 

à  la hache du bourreau (1762).

A u jo u rd ’hui R éalville est un petit b ou rg  aux rues
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droites qui aboutissent à une belle place centrale pour

vue de couverts sur trois côtés. M . l ’abbé G alabert (i) 

a  calculé q u ’avant 1789 chaque m énage com ptait 4 50 

enfants en moyenne ; il n ’y  en a plus que 2.80. D ans 

les soixante dernières années, la  population est tom 

bée de 1725 habitants à 1373.
L ’abbaye de Saint-M arcel, dévastée en décem bre 

1789, devint peu après la propriété de Santerre, le 

gén éral qui présida à l ’exécution de .Louis X V I . S a  

fille la vendit aux V alad a, une vieille fam ille du pays. 

L e château de L astou rs, livré au x flam m es en 1790, 

passa des m ains de C azalès, un des grands orateurs 

de la Constituante, à  N anteuîl, D irecteur gén éral des 

M essageries nationales.
L ’ E tat possède un dépôt de jeunes chevaux pour 

l ’arm ée à Saint-V incent, commune située sur la  m êm e 

ligne de hauteurs que M irabel, en face de la  T an g u i- 

ne. Il ne reste rien de l ’abbaye de la  G arde-D ieu, m ais 

le pèlerinage de N otre D am e des M isères est toujours 
fréquenté. M irabel est une b ourgade bien nommée, 

à cause du point de vue. L a  prétendue parcim onie 

des habitants n’ a pas échappé à la  caustcité paysanne: 

A  M irabel fan festo 

Sans touélo ni cantel 

E bibo M irabel !

A  cado bout de taoulo 

Y  a ’n séze e ’n bécudel 

E bibo M irabel !
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Q uan sono la cam pano 

L a  tiroun per un fiel 

E bibo M irabel !

Q uan lou curé lous pretcho,

Lou ben y  b iro ’l pieli,

E  bibo M ir a b e l.. . .

C A U S S A D E . S E P T F O N D S  : L E S  C H A P E A U X  DE P A IL L E .

L e clocher de C aussade repose à la  base sur des 

m urs épais de 3 à  5 m ètres. A  la  suite d ’un a ssau t des 

protestants, au com m encem ent des gu erres de reli
gio n , les ecclésiastiques qui s ’y  étaient réfugiés com

m e dans un donjon furent précipités du haut en b as 

(8 septem bre 1562) (1). D ans le s 'v ille s  de la  région il 

fallut, com m e à C aussade, tout endurer de la  part de 

gen s, catholiques et protestants, qui se croyaient en 

possession de la  vérité divine et qui étaient arm és. 

A in si F ran çois C alvet, prieur de M ontalzat, qui de

vin t pasteur de la  religion novelam ent trobada, monta 

sur l ’échafaud à  Toulouse (27 juin 1562) ; le capitaine 

Lam pèze, un catholique, est fa it prisonnier à M oliè

res : on le  conduit à M ontauban où il périt écartelé.

C es m auvais jours sont passés. O n adm ire encore 
le  c lo ch er, m ais à la  p la ce  du fossé et du m ur d ’en cein 

te, C aussade possède de belles prom en ades. plantées 

d ’ arbres. E lle  est avenante, cette ville de la chaussée,

(1) Les prêtres étaient les premières victimes des protestants ce 
qui donna lieu au proverbe : « Capela te fas, penjat te besi. » 
Cathala-Cotures, I, p. 419.
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d ’autres disent ville du causse, à un centre de routes, 

au rendez-vous des eau x, la L ère  et le  C andé, si cal

m es et inoffensifs en ap p aren ce: le  21 octobre 1907 

une inondation de ces rivières, aidées du T raversier 

qui vient de Sain t-C irq , a détruit moulins, m aisons, 

cultures, noyé des anim aux, noyé des g en s ; c ’est la  

plus terrible depuis un siècle, car pour en trouver une 

sem blable, il fau t rem onter au 6 septem bre 1786.

D e la route en pente douce qui m ène à L avaurette, 

on aperçoit Caussade com m e dans une vasque ver

doyante, au milieu d ’un im m ense v e rg er  : pour les 

habitants du causse, privés d ’arbres, c ’est la terre 

prom ise. L es hauteurs en face en sont oouvertes ; à  

droite, vers le nord, la  m asse de M ontalzat se détache 

toute verte  ; puis, plus fantastique encore, apparaît 

celle de Puylaroque toute blanche, annonçant le  Quer- 

cy B lan c qui est en arrière. C ette  riche vallée, plate 

ju sq u ’à  Lapenche, au pied de la  fa la ise  de P u yla

roque, est l ’atelier où s ’est form ée une race de volaille 

très fine, très estim ée, qui se rapproche de celle du 

P érigord , la race de C aussade : elle se vend a u x  m ar

chés de cette ville, à  ceux de N égrep elisse et de La- 

fançaise.

Q uand de C aussade à  L avau rette  on suit la  route 

qui m onte en lign e droite, on vo it que les haies vives 

des a rg iles profondes cèdent assez vite  la  place aux 

m urs de pierre sèche. L e  cau sse s ’é ta g e  en gradin s 

concentriques, le prem ier à 200 m ètres d ’altitude, avec 

les b ou rgs de Saint-C irq, de Septfonds, le  second 

à  300 m ètres d ’altitude, avec L av a u rette  et Saint- 

G eorges de S alvagn ac.
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Sur le territoire de Septfonds qui est en partie 

caussenard, Pétronille Can tecor (1762-1846)) garde le 

troupeau de moutons de sa fam ille. A u  lieu de tricoter

comme les autres bergères, elle tresse des joncs

q u ’elle monte ensuite en form e de chapeau. Elle uti

lise la paille de seigle à la place des joncs ; en même
tem ps, elle apprend à ses com pagnes à faire des

pailloles, étonnants échafaudages sur les têtes des 

bonnes fem m es comme on en vo it encore en A uver

gn e, fabriqués à  la mode et avec les procédés d ’autre

fois (1).
Pétronille et ses com pagnes livrent les chapeaux 

cousus, sans apprêt ni garniture, aux chapeliers qui 

term inent l ’o u vrage. P uis elles finissent par se réunir 

en ateliers ; Pétronille dirige le  sien. C e n ’est q u ’a

près son décès que l ’atelier est devenu usine, que la 

fabrication a p r's  son essor, avec Fortuné et Jean 

C antecor, ses petits-fils, les R ey, ses cousins, qui em

bauchèrent des ouvriers habiles venus d ’A n gleterre et 
de T oscane. C ’était aux environs de 1860, quand les 

chem ins de fer, ouvrant de nouveaux débouchés, ai

daient à généraliser l ’u sage des chapeaux de paille. 

T ou t le monde aujourd ’hui, hommes et fem m es, en 

porte pendant la saison d ’été. O n en trouve à 19 sous, 

où il entre des copeaux ; il en est de très fins ; certains 

chapeaux de dame, exposés aux vitrines des m agasins 

dans les grandes villes, sont des m odèles de goût.

Il n ’a pas fallu moins d ’un s ’ècle pour passer de la

(1) J. Gébelin, B ulletin  de la Société de Géographie de Bor
deaux.
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simple aiguille à la m achine qui coud les chapeaux 

et du sim ple fer à repasser au x presses actionnées par 

la vapeur ou par l ’électricité. L e  chapeau sort de la 

fabrique com plet, pourvu de ses accessoires, coiffe et 

galon. Il ne m anque à  Septfonds q u ’une installation 

pour la  teinture de la  tresse. Longtem ps l ’ industrie 

quercynoise à cet égard  a été tributaire de Luton, en 

A n gleterre. L es tresses de Chine, les cantons, pas

saient par L uton  avant d ’être expédiés à Septfonds. 

E lles viennent m aintenant v ia  M arseille et se font 

blanchir à Grenoble. A  côté des tresses de Chine, il y  
en a d ’autres de Toscane. L a  vieille tresse de Pétro- 

nille ne laisse pas d ’être em ployée, m ais elle n ’a pas 

la finesse de ses concurrentes.
D e Septfonds la fabrication a g a g n é  C aussade, puis 

M ontauban, Toulouse, A gen . Il sort de Septfonds- 

C aussade de 4 à 5.000 chapeaux par jour. Il y  a un 

autre group e d ’usines à Lyon-G renoble, un troisièm e 

à N an cy. Luton produit à lui seul autant que les trois 

groupes français.

L e s  fem m es sont bien plus nom breuses que les 

hommes dans ces usines. Couseuses et garnisseuses 

reçoivent de 1 franc 25 à 3 francs par jour ; les apprê- 

teurs de 2 francs à 3 francs 50; les em balleurs unifor

mément 2 francs 50; il revient aux contre-m aîtres des 

deux sexes de 100 à i2 5  francs par m ois. Salaires mo

destes, m ais moins que les prix des journées aux 

cham ps où le travail n ’est pas régulier comme à l ’u

sine. T rès peu d ’ouvriers restent à demeure à Sept

fonds ; la plupart habitent les com m unes voisines en

tre  M ontalzat, N ègrep elisse e t Saint-Antonin. C e
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sont de petits propriétaires qui ajoutent à leurs reve

nus le  prix ainsi assuré de leurs journées. Q uand ar

rive le prem ier août, l ’usine est ferm ée pendant deux 

m ois. L e  chôm age ne constitue pas une surprise. L es 

patrons se préoccupent des m odes ; ils  envoient leurs 

vo ya g eu rs auprès des clients. L es ouvriers cultivent 
leurs cham ps, vivent en plein air. L a  fabrication des 

chapeaux de paille est ainsi liée à divers titres à 
l ’agriculture, qui reste florissante ; l ’industrie est ac

tive, le com m erce prospère. C aussade et Septfonds 

com ptent parm i les quelques villes du départem ent 

dont la population augm ente.

D E P U Y L A R O Q U E  A  M O N T P E Z A T .

L e Candé, c ’est la  rivière lim pide. E lle nait dans 

le départem ent du L o t com m e la  Lère, m ais elle re

çoit l ’appoint des eaux de la fo-un de la doum nègro, 
au pied  de P u yla ro q u e ; de m êm e la Lère est doublée 

par la fontaine de Saint-Sym phorien. L ’abondance de 

ces sources révèle encore le causse qui continue au 

nord-ouest du Candé, sur le  plateau où naît le  Lem - 

bous, affluent du Lem boulas e t que dominent, sur des 

tables calcaires, les hardies bourgades de M ontalzat, 

de Puylaroque, de M ontpezat, cette dernière abritée 

par le Failla l-H au t (310 m ètres). C e  causse est pres

que fertile, sauf en quelques endroits, com m e à L a 

bastide de Penne, commune isolée dans la  nudité de 

ses rochers e t  l ’aridité de ses pierrailles ; com m e à 

C ag n a c, ham eau de V azerac. P lus on descend au sud, 

loin du L ot, plus on vo it de chênaies entourées de cé
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réales, de pruniers as cancès, de v ign es, de four

rages, de m aïs, de plantes sarclées, ails et fèves, ra

ves, sur un sol qui d ’ailleurs dem anderait des ondées 
fréquentes. L e  pays a  souffert plus q u ’un autre du 

p h ylloxéra ; il n ’y  a pas de m eilleur vin  que celui de 

P uylaroque dans le Tarn-et-G aronne. L a  prune d ’ente 

apparait. L a  prune commune ou de Sainte-Anne, ven

due au m arché de M olières, est de là  dirigée sur B or

deaux, puis en A n gleterre ; m ais à 2 francs 50 le 
quintal m étrique, le revenu, des propriétaires est m ai

g r e  ; le  principal avan tage reste au x interm édiaires. 

L es m outons, la  volaille, les truffes par endroits, don

nent plus, m ais les propriétaires qui ne travaillen t 

pas eux-m êm es leur terre a vec  le concours fam ilial, 

ou  avec l ’aide de dom estiques, même en vivan t chi

chem ent, voient passer leur dom aine aux m ains des 

m étayers ; c ’est la règle. L es dom estiques, à  cause de 

l ’exode vers les villes, se font de plus en plus rares ; 
outre la  nourriture, ils disposent de g a g e s  variant en

tre 180 et 350 francs p o u r  les hom m es, et 120 et 200 

francs p o u r  les femmes. Les enfants loués du I er mai 
a u  I er novem bre ga g n en t de 40 à 90 francs.

D es anciennes fortifications de Puylaroque, il res

te un corps de logis où l ’école est installée. Il n ’y  a  

plus d ’industrie,, ni tannerie,) ni cordonnerie. Une 

vieille rivalité divise Puylaroque et le chef-lieu de 
canton, M ontpezat. L es com m unications sont diffici

les entre les deux bourgs. L a  route carrossable, lon

g u e  de 18 kilom ètres, suit le  tracé de l ’ancienne voie 

rom aine de C aylu s à  Castelnau-M ontratier. E lle est 

coupée par la route et la voie ferrée de M ontauban à



C ahors qui montent sur le plateau en gravissan t de 

fortes ram pes.

• A  M ontpezat, de jolies m aisons ont pris la place 

des fortifications disparues ; la  place triangulaire rap

pelle e if  moins bien oelle d ’AuVillar ; on admire dans 

l ’ég lise og iva le , tout autour du m aître-autel, des ta 

pisseries du X V I e siècle représentant les principales 

scènes de la  vie de Saint-M artin, trésor inestim able 

dû à un D esprez. C es D esprez ont sorti leur nom de 

la propriété des P rès, à la  M adeleine, ham eau de 

M ontpezat. O n sait q u ’un m ariage porta à l ’un d ’eux 

une partie des biens d ’Arnaud de M ontpezat, qui périt 

« em m uré », victim e de l ’ Inquisit'on. L eur dernière 

héritière, Blanche, épousa un de L ettes, et son fils 

Antoine, g râ ce  à de menus services q u ’ il rendit à 

F ran çois Ier prisonnier après la bataille de P avie, ob

tint la main d ’une riche héritière du Poitou, cousine 

de B rantôm e, puis devint m aréchal de France. L ’évê- 

que Jean de Lettes, comblé, lui aussi, des faveurs de 

Fran çois Ier, après avoir défendu devant le parlem ent 

de Toulouse son clergé accusé de relâchem ent des 

m œ urs, se m aria et se retira près de Genève. Son ne

veu et successeur, Jacques D esprez, fils d ’Antoine, 

chassé de M ontauban, sa ville  épiscopale, s ’occupa de 

chasse et de gu erre et rem plit de ses exploits tout le  

p ays depuis son château de P iquecos ju sq u ’à M ont

pezat, du T arn  au L ot ; et finalement, le 25 jan vier 

1589, il tom ba dans une em buscade dressée par les 

calvinistes de C aussade. « D ieu, dit Fran çois M ou-
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« lenq, ne bénit pas des m oyens si opposés à l ’esprit 

« de l ’ E van g ile  (i) ».

M O L IÈ R E S . SO U C H E  M A T E R N E L L E  D E G A M B E T T A .

U ne route de coteau unit M ontpezat à M olières 

par M ontferm ier. C e plateau est com pris entre le Lem - 

bous et le Lem boulas. D e même, à l ’ouest, un autre 

coteau entre le Lem boulas et la  L utte, porte L abarthe. 

Les lon gs couloirs que form ent ces ruisseaux, quoique 

bien cultivés, sont généralem ent déserts. L a  L utte fa it 

exception avec le joli bourg de V azera c  que des routes 
unissent à toutes les villes voisines, M oissac, Lafran- 

çaise, Miontauban, M olières, C astelnau-M ontratier, 

Cazes-M ondenard : cette dernière atteint le bassin de 

la  B arguelonne par la côte de Laum ère qui m onte de 

118 m ètres au dessus de V azerac.
Si M olières mérite un moment d ’attention, ce n ’est 

pas à cause de sa  situation au dessus du ham eau de 

Saint-Arthém ie, si paisible aujourd ’hui au confluent 

du Lem bous et du L em boulas: ce ham eau n ’était pas 

plus tranquille au m oyen-âge quand il form ait une 

clairière habitée dans la forêt d ’ E isartens qui couvrait 

tout le pays depuis les bords du bas A veyron  jusque 

vers L ab arth e et au delà. Peut-être des bûcherons ve

nus de Sainte-Arthém ie sont-ils les prem iers habitants 

de M olières. « N ’espérons pas que le Lem boulas de- 
« vienne navigable, disait spirituellem ent un ancien 

« m aire de M olières, ni q u ’on arrive jam ais chez nous 

« en b ateau ; m ais peut-être un jo u r  des rails aideront-

(i) Documents historiques sur le Tarn-et-Garonne, II, p. 49.



« ils à y  transporter des vo yageu rs ». On ira alors 

en pèlerinage au mamelon ensellé qui porte M oliè

res, au bas de la rue m ontante qui va  de l ’ H ôtel de 

ville vers la  place de l ’ancien donjon. L à  s ’établit de 

1810 à *18 3 1 le pharm acien François M assabie, 

grand  'père de Gam betta. Il m ontra dans des mo

m ents difficiles que la tolérance est dans l ’ordre nou

veau  la plus désirable des vertus ; là grandirent ses 

deux filles, O rasie et E ugénie.
O rig in aire  de F ig e ac , Fran çois M assabie essaya  de 

s ’établir dans plusieurs villes, notam m ent à Caussade, 

avant de se fixer à M olières : ces tentatives in fru c

tueuses tém oignent de la m odicité de ses ressources 

p’ utôt que de l ’inconstance de son caractère qui est 

pourtant bien curieux à exam iner. D e son m ariage à  

C astelnau-M ontratier lui venait un p etit bien au T on 

nelier à 3 kilom ètres de M olières, dans le L o t. Il s ’y  

rendait à cheval, et ce cheval tenait un rôle im portant 

dans sa  vie. T rès adroitem ent il l ’exerçait à m onter 

et à descendre un lo n g  escalier placé dans la  rue tout 

près de la  m aison. C e  gran d  hom m e élancé, m aigre, 

aux traits m âles, au nez fortem ent aquîlin, étonnait 

oar ses réparties prom ptes, non moins que par ses 

façons vives. On parle encore à  M olières du certificat 

de vie q u ’ il fit accorder à son beau-père, qui était un 

ancien m ilitaire, au m oment où il venait d ’expirer : 

le  trim estre était régulièrem ent échu; M assabie, vou

lan t éviter des form alités, p laça  le cadavre assis 

sur un fauteuil près de la croisée, un journal à la  

m ain, et, avisan t le ju g e  de paix  : « voyez, M . D é- 

« jean ; on dit que mon beau-père est m ort ; il lit son
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« journal ». Ancien élève des Jésuites de C ahors, il 

a va it pris le g o û t de la poésie et il jouissait d ’une mé

m oire des m ieux exercées. U n e troupe de com édiens, 

de p a ssa ge  à M olières, se trouva fort em barrassée à 

cause d ’une indisposition de l ’acteur ch argé du rôle de 
M ahom et dans la tragédie de V oltaire. M assabie lui 

donna ses soins, s ’offrit à le rem placer à la  scène et, 

en effet, il alla ju sq u ’au bout de son rôle, non sans 

interloquer le souffleur à qui il reprochait devant le 

public de ne point intervenir à propos et avec discré

tion.
Sous ces dehors excentriques, M assabie cachait un 

cœ ur d ’homme. Ardent royaliste, il salue avec enthou

siasm e le retour des Bourbons. II devient capitaine 

de la garde nationale ; il porte une épée au côté. M ais 

la  T erreur Blanche jette en prison des libéraux: M as

sabie obtient par prières et m enaces la mise en liberté 

de tous ses adversaires politiques ; il se com prom et 
ainsi ; il n ’est pas réélu capitaine ; il perd son épée 

q u ’ il était si heureux de porter. M ais son acte était 

d ’un ga lan t hommme.

Il se retira à  C ahors où peu de tem ps après sa fille 

aînée, O rasie, épousa un petit m archand génois qui 

bien souvent a va it apporté sa  pacotille aux fofires de 

M olières. D e  ce m ariage naquit le  12 avril 1838 Léon 

G am betta qui eut, dans son enfance, bien des occa- 

s :ons de venir à M olières, J ’y  passer des m ois entiers. 

C ’était le p ays de sa m ère, et O rasie  avait hérité des 

meilleures qualités du père M assabie q u ’elle trans

m it à son fils : «M a mère, d isait Gam betta, c ’est la 

« gran de affection de m a v i e . . . .  M a m ère descend
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« d ’une très ancienne fam ille du Q uercy ; c ’est une

« bourgèoise de vieux san g français, aim ant l ’instruc-

« tion, lisant et pensant, par'conséquent m ’ayant fa it

« lire et penser a u ss i Rien de ce qui est m ouve-

« m ent sérieux de la pensée hum aine ne lui est étran- 
*

« g e r ...  : ia vocation, disait-elle en riant, c ’ est la 

« patrie. J ’ai obéi (i) ». Tata  E ugén ie, à qui sa m ère 

le confia pendant ses études de droit, lui fu t tendre
ment dévouée ; L éon  lui rendait son affection, m ais 

sa m ère ! Quand elle arriva à  ses derniers m om ents, 

il s ’échappa de la Chambre où  il venait de prononcer 

un de ses plus adm irables discours (sur l ’ E gypte) pour 

courir à la petite m aison de Saint-M andé où la pauvre 

vaillante fem m e se m ourait. Em m anuel A rène a dra

m atisé cet événem ent de fam ille, rien q u ’en le racon

tant sim plem ent. Q uelques m ois après, le gran d  tri
bun d isparaissait à son tour.

N ous avons vu  comment il s ’exprim ait sur sa m ère. 

Il était plein de respect pour son père ; il écrivait de 

G ênes à  M adam e Léonie Léon : « j ’y  respire plus li-  

« brem ent q u ’ailleurs, et, loin de me trouver dépaysé, 

« c ’est toute son histoire qui me revient com m e une 
« tradition de fam ille ».

Il serait intéressant 3e savoir si Léon G am betta 

a hérité de son père cette habileté qui dénotait chez 

lui une claire intelligence des affaires et une dexté

rité faite de prudence, de souplesse et de mesure. M ais 

quelle part revient à la souche m aternelle? C ette ex

quise sym pathie qui lui perm ettait de pénétrer en plein
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les sentim ents généraux de ia France, de les faire 

sienp et de s ’en expliquer avec une éloquence incom pa

rable, l ’éloquence de l ’honnête homme, d ’où lui venait- 

elle?  D ’o ù  lui venaient cette générosité, cette verve 

de bonne humeur, et ce don suprêm e, ce don de soi 
dans une fam iliarité qui créait un enchantem ent entre 

lui et ceux qui l ’approchaient ? D es psychologues ex

pliqueront ces problèm es. Il a fallu le m élange des 

alluvions des Pyrénées et du M assif central s ’opérant 

à  M oissac pour féconder la vallée en aval de cette ville; 

de même, pous form er l ’âme de Léon G am betta, il a 

fallu la rencontre des deux races représentées par le 

m archand génois et par la fille du pharm acien de Mo

lières dont le génie semble avoir été à l ’étroit dans 

cette petite ville.

D E M IR A B E L  A L A F R A N Ç A IS E .

U ne route court sur le plateau de M irabel à L a fra n 

çaise, suivant l ’u sage du Q uercy. A  L éribosc, elle 

croise la route de M ontauban à  M olières. L éribosc est 

une section de L ’ H onor de C os, le pays de la pêche 

si connue sous le nom de pêche de M ontauban. C ette 

com m une, qui n ’a point de ham eau central, occupe 

tout le versan t du plateau très m ouvem enté entre 

L érib osc à 205 mètres et A rdus, sur l ’A veyron, à 80 

m ètres d ’altitude et qui n ’est distant de M ontauban 

que de 7 kilom ètres. O n aperçoit même de M ontau

ban les 3 Arbres sur le plateau. L e m ot H onor gard e 

un parfum  d ’antiquité ; C os, c ’est C osa, l ’ancienne 

gran de ville gallo-rom aine qui périt, dit-on, sous les
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coups des Barbares au commencement du V e siècle. 
On désigne spécialem ent sous le nom de C os un quar

tier de Lam othe-Capdeville, s u r  la rive droite de l ’A - 

veyron, qui est rattaché à un des cantons de M ontau
ban, ainsi que Villem ade, sur la  rive gauche. Le ter

ri to:re de Villem ade, près du confluent de l ’A veyron  

et du T arn , est une vraie terre de jardin que se parta

g e n t presque entièrem ent quelques fam illes riches de 

M ontauban.
T o u t ce versant sud du plateau, entre -Léribosc et 

L afran çaise, donnant sur l ’A veyron  d ’abord, puis su r 

le T arn , est le coin du départem ent, non pas le p lus 

pittoresque, m ais le plus varié  de cultures, le plus ri

che de prim eurs e t de fruits. L e versan t nord, un peu 

m oins abrupte, regarde le bas Lem boulas qui é la rg it 

sa  vallée pour y m ieux prom ener ses ea u x  lim pides 

sous les voûtes de peupliers et de saules, sur les ter

roirs féconds, herbeux, du Rouzet, de Lunel, de C am - 

parnaud, tout près de L a Lande. L a  richesse de cette 

vallée ne peut pas être com parée à celle du versant sud 

m algré les rochers im briqués qui hérissent le sol, 

m ais qui reçoivent, pour hâter la  m aturité des fru its 

et l ’am ener à point, « des exp losions de soleil, com m e 

« dit Léon Cladel, et les m urm ures incessants des 

« brises ». C ’est une «berge inégale, altière, sour- 

« cilleusë, projetée comme un prom ontoire au dessus 

« des basses terres et des eaux de la rivière refoulées 

« ensem ble dans la  plaine sans bornes, une b erge  à 

« pic, haute com m e une falaise de l ’Atlantique ( i)  ».
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Il n ’y  a point d ’industrie proprem ent dite en dehors 

de quelques minoteries. L a m anufacture de faïence 

fondée à Ardus par le baron de Lam othe d 'A rd u s, en 

1737, dura moins d ’un siècle ; on n ’y  trouve plus q u ’u

ne poterie grossière vernissée. L ’ industrie agricole est 

en pleine activité, bien q u ’on ne respecte pas les châ

taign iers dont le bois est utilisé par les tonneliers de 

L am agistère et de V illaudric. L e sol à mi-côte, exposé 

au midi et absorbant la  chaleur, est par excellence un 

pays de cueillette, et il s ’étend depuis les talus de M i

rabel ju sq u ’aux collines de M oissac. T ous les fruits 

en plein air viennent à point, la  pèche, la  cerise, le 

chasselas doré. P lus bas, dans les alluvions riches, 
en bordure de l ’A veyron  et du T arn , ce sont les pri

m eurs, asperges de Saint-M aurice, artichauds, petits 

pois, melons. Rien ne donne m ieux une idée des ver

tus du terroir que l ’orm eau de Saint-Pierre, un aïeul 

de sept ou huit siècles, dont la  v igueur est toujours 

jeune : il donne à lui seul, sur un tronc de onze m ètres 

de circonférence, l ’idée d ’une /forêt enchantée par 

l ’am pleur du feuillage et par le chant d ’innom brables 
o iseaux.

On n ’est pas en retard pour l ’élevage de la volaille, 
des oies, des canards, des dindons.

Chaque m aison a son cheval, non pour la reproduc

tion, com m e en L om agn e, m ais pour le transport 

des fruits et prim eurs à M ontauban, de la  volaille à 

L afran çaise. Les paysans vont en voiture ; ils ne sa
vent plus m archer à pied. Il faut vo ir les recrues ar

river au régim ent, et les précautions prélim inaires que 

les officiers doivent prendre pour am ener ces clampins
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à faire sans laisser de traînards une étape de vin gt- 

cinq kilom ètres !
L e  m anoir féodal de Piquecos, qui fut restauré au 

com m encem ent du X V I e siècle par les D esprez-de-Let- 

tes, élève au dessus d ’un bois une tête chenue q u ’en

vahissent le sa x ifra ge  et le lierre : il n ’en reste gu ère 

que la chapelle et la cham bre que L ouis X III  occupa 

pendant le siège de M ontauban.
T ou tes les m aisons sont dissém inées. L a  seule a g 

glom ération  qui existe est le b ou rg  de L afran çaise qui, 

entre la plaine g ra sse  du Saula et la  vallée de Lunel, 

« blanchit » sur une prem ière arête du plateau ; elle 

se dresse à 500 pieds au dessus de la base, au dessus 

du T arn . On veut y  voir un ancien poste d ’observa

tion du tem ps des A lbigeois, et îl est certain que L a 

française est une ancienne bastide royale (1278). L a  

vue de ce point est adm irable sur là grande vallée avec 

une échappée du côté de Toulouse, sur la G ascogn e 

ju sq u ’à, la ligne lointaine des pics dentelés qui laissent 

voir parfois leurs tâches de neige.

O n connait la foire aux chiens de Lafrançaise, très 

curieuse, m ais plus im p o san ts  sont les foires et m ar

chés habituels ; là se groupent tous les produits d ’u

ne vaste  région qui ne dispose encore ni de chemin 

de fer, ni de tram w ays.

A u  Saula, la route est pavée dans le voisinage dan

g ereu x  du T arn . Sur l ’autre versant, dominant Lunel, 

s ’élève, Sur un éperon, le sanctuaire de N otre D am e de 

L apérouse où l ’on se rend en pèlerinage le lundi de la 

Pentecôte. A  l ’ouest, après un dernier ressaut du pla

teau que dominent les ruines du château de L a  M othe-
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P arasol, il finit, au ’ confluent du T arn  et du Lem bou- 

las, dans la riche plaine de Sainte-Livrade, un Eden.

—  I 9 I —



—  1Ç2 —

CHAPITRE X 

Montauban.

Introduction.

S IT U A T IO N  E T  A S P E C T .

L ’A veyron  dans son cours inférieur et le T arn  après 

son confluent avec l ’A veyron  suivent nettem ent la 

direction E  W  à la rencontre de la  Garonne. C e  ren

dez-vous des eaux du M assif central et des P yrénées, 

au milieu des terrains dé m ollasse, est une large  vallée 

de lim ons par endroits, e t  le plus souvent de bancs 

de cailloux déposés par les alluvions anciennes. L à  

poussent les bois de chêne com m e ceux de la  forêt de 

M ontech et les vignes oommes celles de Lavilledieu, 

là se pressent les b ourgs et les villes principales, 

«• attirés com m e d ’habitude par le contact de sols 

« différents (i) » et par les facilités de communi- 
c a t:ons, Mjontauban et M oissac sur le  T arn , Cas- 

telsarrasin  à la pointe du P a y s toulousain, celui-ci

(i) M. Vidal-Lablache, H istoire de France publiée sous la d i 

rection de M. Em. Lavisse, t. I. p. 363.



s ’avançant entre la Garonne et le T arn  jusqu ’en face 

de M oissac.
« Un prom ontoire découpé dans le terrain a rg i

le leux a prêté à M ontauban ses qualités défensi- 

« ves (i) ». C ette terre de m ollasse, argileuse, très 

boueuse après la pluie, durcit au feu et donne d ’excel

lente brique. V illes et v illages portent « la  livrée » 

du pays, les m aisons en briques, les rues pavées 

d e cailloux. Toulouse, dans la poésie de sa brique 

é légan te , se flattait autrefois de posséder une maison 

de pierre ; il y  en a plus d ’une m aintenant. M ontau- 

ban rouge entre les villes présente dans ses nom

b reu x  faubourgs l ’apparence banale et grêle de beau

coup de villes am éricaines qui sont bâties en briques; 

m ais certains de ses édifices rappellent les inspira

tions des architectes de la R enaissance. L es briques 

flam bent au soleil ; elles peuvent se prêter aux form es 

m onum entales. Qui a vu le revêtem ent colossal de 

l ’église Sainte-Cécile d ’A lbi, ou le  m ur qui barre le 

théâtre romain d ’O ran ge, peut se représenter sous 

un aspect robuste les anciens rem parts de M ontauban 

qui furent démolis par ordre de Richelieu.

E F F E T  DE L A  C E N T R A L IS A T IO N .

C ette  disparition des rem parts, qui remonte à près 

le  trois siècles, et qui semble un événem ent d ’hier, 

tant le souvenir en est resté vivan t dans cette ville 

aujourd’hui découronnée et si calm e, est un résultat

(i) M. Vidal-Lablache, H istoire de France publiée sous la di
rection de M. Em. Lavisse, t. I, p. 363.
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des efforts séculaires du pouvoir central pour l ’uni

fication  de la  F ran ce. Il n ’y  a p lus, ou très peu de 

com m erce et d’ industrie, ce qui fa it supposer que 

M ontauban, com m e toutes les villes situées à cin

q u an te ‘ lieues de Toulouse, subit la  loi de cette m é

tropole. C ela  est vra i pour C astelsarrasin  qui reçoit, 

en effet, de Toulouse le m ot d ’ordre en politique, 

dans les m odes, jusque dans l ’accent du patois.
M ontauban n ’y échappe pas entièrem ent, m ais se  

défend m ieux. A  certains signes, on voit que le vie il 

esprit m unicipal serait prêt, suivant les circonstan

ces, à se réveiller. D u reste, Toulouse m ême n ’est 

qu ’un reflet de P aris. Le lent travail de la centrali

sation s ’est opéré au profit de P aris  et au détrim ent 

des « m orceaux », villes ou villages, de l ’ancienne 

France. A rth u r-Y ou n g en fa isa ;t la  rem arque dès 

1789 ; P aris, disait-il, est une tête trop grosse poul

ie corps (1). L e  m al n ’a fa it  q u ’empirer depuis lors.

D IV IS IO N  A D O P T É E  

D AN S C E T T E  M O N O G R A PH IE  D E M O N TAU BAN .

M ontauban a été un de ces « m orceaux » les p lus 

réfractaires, les plus tard venus à la grande fam ille 

française. M ary-L afon en a retracé le passé sous le  

titre : H istoire d ’ une ville protestante, form ule sédui

sante, m ais inexacte. Le protestantism e, quelle que 

soit son im portance historique, n ’est q u ’un m om ent 

de l ’histoire de M ontauban.

( i j  A r th u r  Y o u n g ,  a g ro n o m e  a n g la is ,  a u to u r  d’ un Voyage en  

F ra n ce ,  (1785-1790),
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I. Si par les m ots protestant, huguenot, on veut 

désign er un homme qui va  droit son chemin, simple 

e t stoïque, féru de la sainteté de la discipline et en 

même tem ps passionné pour les libertés tradition

nelles, le M ontalbanais a possédé ces grandes quali

tés à partir de la fondation de la ville qui jaillit du 

sol en un jour de révolte de pauvres gens contre des 

m oines despotes, tout armée, préparée à une carrière 

m ilitaire par un com te de Toulouse (1144-1195).

II. Le M ontalbanais à travers les guerres les plus 

terribles a conservé ces qualités tant que la ville a 
jou i d ’un régim e m unicipal à peu près autonom e, de

puis son organisation  politique ju sq u ’à la démolition 

des rem parts, de 1195 à 1629, presque cinq siècles.

III. A  part'r  de 1629, la v id e ayan t perdu ses pri

v ilèg es  s ’est soum ise aux lois qui régissent la France 

entière. D ès cette époque, le M ontalbanais, artisan 

laborieux et honnête, devint un industriel, un m a

nufacturier ; il appliqua spécialem ent son activité à 

la  fabrication des draps avec laquelle, au milieu des 

péripéties /de la Révolution, son histoire s ’est identi

fiée à tel point que la crise de l ’industrie drapière et 

sa  ruine, qui date à  peu près d ’un demi-siècle, a laissé 
retom ber la ville dans une situation effacée, analogue 

à  celle des autres cités qui n ’on t pas au même degré 
q u ’elle un passé glorieux et utile.

IV . C ertains personnages m éritent \une étude à 
part.

V . Une dernière partie renferm era, avec les con

clusions, une prom enade à travers le M ontauban d ’au-



jourd'hui, ses rues, et des aperçus sur son com m erce 
et son industrie, sur la  population ouvrière et le bud

g e t de la charité.

e

§ I. — Montauriol. Origine  

de Montauban et institutions prim itives.

T R O IS  V I L L E S  J U X T A P O S É E S .

L es cités antiques entouraient leur berceau des lé

gendes m erveilleuses de leurs dieux protecteurs. M on

tauban, né à côté d ’une ville m orte, se contente de 

présenter son extrait de naissance sons la form e d ’une 

charte octroyée par un com te de Toulouse (1144).
L e s  faibles pentes de Saint-M artial et de Beau-So

leil, en Q uercy, finissent au couchant et au sud en un 

plateau très fertile dont le rebord plonge dans les  

eaux du T arn  et de son petit affluent, le Tescou. P lu s 

au sud, entre T arn  e t Tescou, une langue de terre 

plate porte un faubourg de M ontauban, le fau bo u rg 

Sapiac. L à  se  sont succédé dans la  suite des â g es  des 
populations qui, oscillant du sud au nord, occupèrent 

trois em placem ents successifs et j'uxtaposés, T a sco - 

dunum au sud, l'oppidum  gau lois, peup’é de pêcheurs 

et de m arins ; M ontauriol à l ’est, ville agricole ga llo- 
rom aine, puis m onacale au m oyen-âge ; enfin M ontau

ban à  l ’ouest et au nord, bastide de la seconde m o:tié 

du m oyen-âge qui'présente un cas typique de dévelop

pem ent communal. ,
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T A SC O D U N U M  E T  M O N T A U R IO L  D AN S L 'A N T IQ U IT É .

O n est réduit aux conjectures au sujet de l ’oppi

dum  des Tascons dont la petite rivière T escou con

serve le nom. Il se serait placé à l ’endroit où est Sa- 
piac afin de com m ercer a vec les peuplades gauloises 

riveraines du T arn  et de la Garonne.

P lu s tard, la voie rom aine de Toulouse à C ahors 

utilisa, pour franchir le T arn , le bac d ’E scorsac ( i) , 

près de Tascodum un, à 1400 m ètres en am ont du con
fluent actuel des deux rivières. E lle passait par le 
quartier de Sapiac, ou E arry de Saint-Etienne, pour 

atteindre le plateau en m ontant la côte des C arm es, 

p u is  e lle  se d irig ea it vers la fon taine de l ’O u lette  et 

vers Ardus.

T outefois depuis le pont d ’E sco rsac un em bran
chem ent rejoignait la route d ’A lbi qui venait par le 

Tescou, grim pait la  côte de l ’H éritage jusque sur le 

plateau et, suivant le bord de la falaise, rejoignait la 

voie principale au bout de la  côte des Carm es. D es 
m aisons de cultivateurs placées le lon g de cet em

branchem ent sur le terroir de Beau-Soleil form èrent 

le b ou rg  gallo-rom ain de M ontauriol pourvu d ’ insti

tutions m unicipales comme les autres villes gallo-ro
m aines.

M O N T A U R IO L  E T  L E  M O N A ST È R E  D E SA IN T -T H É O D A R D .

Aucun fa it ne signale M ontauriol à l ’attention ju s

q u ’à la fondation d ’un m onastère bénédictin au g* 

siècle, à  la  suite des longues gu erres des F ran cs ca

( 1) Ou de Catinel.



rolingiens et des G ascons. L es bénédictins vinrent 

alors, sous la protection des rois F ran cs et au service 
de leur politique, défricher le pays qui était complè

tem ent boisé sur les deux rives du T arn  et couvert de 
m arais dans le b as A veyron  : l ’A veyron lui-même 

dans la  suite, vers le X I I e s:cele, les a com blés et fer

tilisés en y  charriant les roches pulvérisées des ter

rains prim itifs de son cours supérieur, comme le T arn  

avait fa it a vec des cailloux roulés, si nous rem ontons 

aux â g es  préhistoriques, sur sa rive gauche.
L e m onastère de Saint-Théodard couvrait l ’em pla

cem ent actuel du château et du parc Fabre, sur le 

talus du T escou, à gauche quand on vient de la C ôte 

de l ’ H éritage.
L es grands parents de Saint-Théodard avaient don

né aux bénédictins le terrain sur lequel ils bâtirent. 

L e jeune Théodard y  grandit, et après avoir occupé 

le sièg e  archiépiscopal de N arbonne, revint passer 

parm i les m oines ses dernières années. Après son 

décès ses vertus se répandirent en m iracles (893).

Il n ’y  eut pas moins de 10 ou 11 m onastères béné

dictins dans le  périm ètre relativem ent court du dé

partem ent de Tarn-et-Garonne. C eux-là  atteigniren t 

un haut degré de prospérité qui produisirent un saint 

et en firent leur patron. C ’est le cas de l ’abbaye de 
Miontauriol, prim itivem ent placée sous l ’invocation 

de Saint-M artin. L es moines prêchaient, non pour 
eux-m êm es, m ais pour leur saint. A ussi vit-on au 

tom beau de Saint-Théodard se presser les pèlerins 

et affluer les riches donations. Ùe m oustier, qui avait 

eu des com m encem ents difficiles, puisqu’il fut ratta
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ché de 825 à  958 à celui de Saint-Antonin, devint très 

riche.
D ans M ontauriol agrandi et qui com pta au X II* 

siècle, d ’après D evais, ju sq u ’à 9.000 habitants (1), 

le seigneur abbé tenait dans son vasselage une série 

de chevaliers de petite noblesse, de bourgeois libres à 

divers degrés, de serfs en petit nombre. L es habitants 

de M ontauriol continuaient à jouir d ’institutions mu

nicipales qui avaient survécu aux gran des invasions. 

P lus tard les Consuls de 1311 s ’écriaient, non sans 
exagération , en parlant de M ontauban com m e héritier 

de M ontauriol, que « depuis plus de mille ans il y  

« avait eu sans cesse, sans interruption, un C onsulat 
« et des consuls qui adm inistraient la com m unauté. » 

L es  M ontauriolais vivaient sur un sol naturellem ent 
prodigue de céréales et de fruits, m ais il était diffi

cile de les échanger à cause des entraves accum ulées 

sur les routes et sur les cours d ’eau par les seigneurs 

intéressés. A insi il y  avait 34 péages le lon g du T arn  

et de la Garonne, de M ontauriol à Bordeaux.
L ’industrie était moins dévelopée que l ’agriculture: 

dans la longue liste des redevances des va.ssaux de 

l ’abbaye, on rem arque que les harnachem ents e t la  

ferrure d ’un cheval étaient considérés com m e des su

jétions cons’dérables (2).

(1) Devais aîné a retrouvé après huit siècles d’oubli l’empla" 
cernent et l’enceinte de l ’antique Montauriol : ce bourg s’étendait 
du parc Fabre aux rues actuelles du Valat-Viel et des Doreurs ; 
puis, en remontant le parc de Chambord, jusqu’au delà de la v illa

(2) Le Bret, H istoire de Montauban, p. 79.
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En dehors de M ontauriol. le  dom aine du m onas

tère éta it rural et très d issém iné, précisém en t parce 

q u ’il proven ait de donations.
L e bon m énage des habitants de M ontauriol et du 

m onastèrç se g â ta  à l ’époque des Croisades qui cor

respond dans le Midi à celles des troubadours. Sei

gneurs laïques et bourgeois tém oignaient aux moines 

peu de tendresse ; les libéralités gracieu ses deve

naient rares.
Pour suppléer à ce m anque à g a g n er, le seigneur 

abbé de Saint-Théodard eut l ’idée de s ’ingérer dans 

les testam ents des particuliers. Il e x ig e a  des mou

rants une aumône, c ’est-à-dire l ’abandon d ’une partie 

de leurs biens, en faveur de l ’ég lise paroissiale de 

Saint-M ichel qui avait des moines pour desservants: 

ceux qui s ’y  refusaient étaient privés d ’absolution 

et, après leur décès, de sépulture religieuse. L ’obli

gation  était un abus g ra v e  ; la sanction un autre 

bien pire, un vrai défi à  la conscience. T elle  fut la  

source de g ra v es  m alentendus entre la  ville  'et le 

m oustier : ils donnèrent l ’occasion au com te de T ou 

louse, A lphonse Jourdain, d ’intervenir inopinément.

N A IS S A N C E  DE M O N TAU B AN .

Petit-fils de ce Raym ond de Saint-G illes qui avait 

été considéré, pendant la  prem ière cro ’sade, com m e 

le vrai roi du M idi, A lphonse Jourdain, com te de

Saint-Michel, propriété de la famille Versein : de là, il rejoignait 
par « lou cami escur » le bas de la Côte de l ’ Héritage. De mé

diocres remparts protégeaient Montauriol contre un coup de main.
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Toulouse* duc de N arbonne, m arquis de Provence, 

étendait ses possessions dans le pays toulousain le 
long du T arn  en face du m onastère de Saint-Théo- 

dard. Il v it dans le m ariage du roi capét:en, Louis V I I  

le jeune, avec Eléonore de Guyenne, la  plus riche 

héritière du Sud-O uest, une m enace pour l ’ indépen

dance méridionale.
Alphonse alla  saluer à L im oges Louis V I I  qui se 

rendait à Bordeaux pour les fêtes du m ariage. A vec 

son escorte de cavaliers, il revint à petites étapes 

par Cahors. Il franchit l ’A veyron  et, entre l ’A veyron  

et le T arn , traversa  la rande forêt de Tulm ont qui 

lui appartenait. Il considéra dans le vo isinage immé

diat de MOntauriol le prom ontoire qui se découpe en 

cet endroit sur trois fronts abrupts, un sur le T arn  à 

l ’O uest ; un autre au Sud encore plus profond sur le 

T escou ; un trosièm e au N ord  sur le ravin du V a l 

Gelada, aujourd ’hui la  M andoune, creusé dans le ter

rain mou de m ollasse par un insignifiant ruisseau, L a  

G arrigue. Il suffisait d ’élever sur le quatrièm e côté, 

à l ’est, une m uraille et de creuser un fossé entre le 

V a l Gelada et le Tescou  pour constituer une bonne 

bastide.

L e gran d  fossé du T arn  qui contient cette rivière 

pdans des b erges profondes dessine un grand arc de 

oercle au nord de Toulouse et donne à cette ville une 

lign e de défense naturelle contre une invasion venant 

du Nord. L a  construction sur la rive droite d ’un châ

teau fort qui serait uni par un pont à la rive gauche 

ne pouvait q u ’augm enter considérablem ent la  valeur 

stratégiq ue du T arn. Il est vrai que les terrains de ce
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prom ontoire dépendaient du m onastère de Saint-Théo

dard, m ais cete considération ne pouvait pas arrêter 

Alphonse Jourdain prince singulier, léger, élégant et 

brutal, au courant des nouveautés religieuses qui g a 

gn aient le*pays, protecteur de la  poésie m éridionale,

« aujourd ’hui partant en com pagnie d ’un évêque 

« pour aller offrir ses dévotions à M g r. Saint-Jacques 
« de Com postelle; demain, espèce d ’esprit fort, qui 

« fraternise avec les hérétiques, se m oque des ex- 

« com m unications du pape (i) ».
A lphonse Jourdain attira secrètem ent à Toulouse 

les prudhom m es de M ontauriol m écontents de l ’abbé 

et, d ’accord avec eux, il publia le 9 octobre 1144, 

au grand  ébahissem ent des m oines, la  charte de fon

dation d ’une ville  nouvelle sur rem placem ent prévu  ̂

et sous le titre de Mons Albanus. L a  traduction patoi- 

se, M ountalba, se rapproche plus du latin que le nom 

français M ontauban.
A rt. 21 : « Si quelqu’un va  dans le dit lieu pour y  

« habiter ou pour y  bâtir, il sera libre et à l ’abri de 

« toute poursuite étrangère. » M® C apdepic (2), a 

donné toute leur valeur au titre, mons Albanus, m ont 

des Aubains ou étrangers, e t â cet art. 21, en disant 

que la  charte offrait un abri sûr, un lieu d ’asile aux 

serfs de M ontauriol et des seigneuries voisines, aux 

m écontents, aux ouvriers am bulants très nom breux

(1) Le Bret, loc. cit., p. 59.

(2) Nouvel essai sur Vétymologie de Montauban, par M° A r, 
Capdepic, t. X , p. 27 du R ecueil de VAcadémie de Tarn-et-Ga- 
ronne*
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à une époque où l ’on construsait bastides et cathédra

les, à tous bannis et fu g itifs qui viendraient s ’y réfu

g ier  (i). L a  bienveillance du Com te s ’étendait aux 

dispositions testam entaires :

A rt. 25 : « Si un homme ou une fem m e du dit lieu 

« m eurt, les dispositions q u ’il aura prises avant de 

« mourir seront maintenues : que nul n ’ose recher- 

« cher quelque chose en dehors de ces dispositions. » 

C et article répondait aux prétentions financières du 

seigneur abbé ; c ’était un coup droit aux moines. 

D ’autres articles accordaient aux futurs habitants de 
M ntauban, m oyennant de faibles redevances, les 

droits les plus étendus sur la forêt de Tulm ont, y 

com pris le droit de chasse dont les féodaux étaient 

si jaloux. L ’art. 24 prévoyait un pont sur le  T arn.

Un com m encem ent de travau x 'aux m urailles et 

à deux tours, celles-ci plantées en face du m onas
tère, porta à son comble l ’irritation des moines. 

L ’abbé A lbert II partit aussitôt pour l ’Italie, obtint 

du P ape une menace d ’excom m unication contre le 

com te, ce qui ne changea rien au fa it accompli.

C hevaliers et bourgeois s ’em pressèrent de venir 

cam per dans la nouvelle enceinte, et com m encèrent à 

édifier leurs m aisons. L e populaire, lo menut pople,

(I) François Moulenq écrivait : Mons Albanus, mont blanc. 
[Documents historiques sur le Tarn-et-Garonne, t. I. p. 75) 
A lbus  veut dire blanc, mais albanus se traduit par uubain  ou 
étranger. Les comtes de Toulouse connaissaient mieux le latin 
que le respect des propriétés monacales : auisi la version de Me 
Capdepic est-elle préférable à celle de François M oulenq.—  Pour 
Cathala-Coture c ’était la ville des saules (albas).
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hésitait à venir : il ne trouvait pas pour lui dans la  

nouvelle bastide des garan ties constitutionnelles ; la  

charte m aintenait p a r prétérition l ’ancienne consti

tution m unicipale ; l ’exode ne se term ina que cin

quante ans plus tard, après la publication d ’une véri

table constitution politique. M ontaurïol devint alors 

la ville abandonnée, degicharia vila.
R aym ond V , successeur d ’A lphonse Tourdain, v é 

cut en bon voisin avec les moines de Saint-Théodard. 

L ’o ra g e  ne m enaçait plus Toulouse du côté du nord, 

m ais il n ’avait fa it que se déplacer. L ouis V I I  ayant 

répudié Eléonore, cette princesse donna sa main et 

ses E tats, des Pyrénées à la L oire, à Henri II Plan- 

tagenet, duc d ’Anjou, qui possédait tout le pays d e là  

L oire à la M anche e t qui fran ch it quelques mois 

après la  M anche pour devenir H enri II P lan tage- 

net, roi d ’Angleterre. Henri II revendiqua la suze

raineté du com té de Toulouse en vertu  des prétendus 

droits q u ’ Eléonore avait hérités de sa g ra n d ’mère, 

Philippa. L es arm ées anglo-bordelaises saccagèrent 

la nouvelle bastide de M ontauban à plusieurs reprises: 

derrière les murs de Toulouse, elles trouvèrent 

Louis V I I  accouru en personne au secours de son 
vassal. Les hostilités finirent par le m ariage d ’une 

fille d ’ Henri II et d ’ Eléonore, Jeanne, avec le futur 

Raym ond V I  qui devait être m êlé si m alheureuse

ment à la gu erre des A lbigeois.

C O N S T IT U T IO N  DE M O N TAU B AN  ( 1 1 9 5 )

U ne bourgeoisie, même très m odeste, comme celle 

qui ém igra de M ontauriol à M ontauban, ne peut pas
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se  passer d ’une dém ocratie, et le menut pople ne 

se  pressait pas d ’accourir. P ou r vaincre ses derniè

res hésitations il fa lla it lui assurer sa place dans la  

cité . D ans ce but, Raym ond V I , moins d ’un an après 

son avènem ent, octroya aux habitants de M ontauban 

une nouvelle charte qui com bla une lacune de la pré

cédente et fixa la constitution. C ’est une des chartes 

les plus libérales du m oyen-âge (24 m ars 1195).

T ou te initiative était laissée à dix C apitouls, term e 

d ’o rig in e toulousaine qui fut rem placé dans la  suite 

p a r celui de consuls. Ils arrêtaient, d ’accord avec le 

v ig u ier du com te, les propositions à soum ettre au 
C onseil général de la comm unauté. C e Conseil 00m- 

posé de tous les chefs de fam illes, délibérant et sou

verain, .était par sa com position un conseil évidem 

m ent dém ocratique.
L es Consuls étaient annuels, et entre autres pri

vilèg es, ils avaient celui de désigner eux-m êm es leurs 

successeurs lo  dia de Ram palm  (Ram eaux) ; ils quit

taien t leur charge le jour de Pâques et rendaient 

com pte de leur m andat le dim anche suivant. Ils de

vaient choisir les Consuls parm i les prudhommes et 

bourgeois, et aussi parm i les personnes de condition 

inférieure, « au-dessous » (1), c ’est-à-dire parm i les 

artisans, m ais la charte ne déterm inait pas la part de 

l ’élém ent dém ocratique : une porte restait ainsi ou

verte aux conflits : certains artisans ne se rendaient 

pas au  Conseil, soit par indifférence, soit plutôt 

parce q u ’ils étaient retenus à leurs travau x ; certaines
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fam illes bourgeoises, m algré les réclam ations plus 

ou moins énergiques du prolétariat, accaparaient le  

C onsulat. C es luttes de la bourgeoisie et de la  démo

cratie se retrouvent dans toutes les cités analogues, 

notam m ent dans les républiques italiennes (i).

A u  point de vue judiciaire, la  charte attribua aux 

Consuls la connaissance des causes crim inelles dans 

lesquelles le vigu îer rem plissait à peu près les fonc

tions de m inistère public. Il p artag eait avec les C on

suls la juridiction dans la plupart des affaires civiles.
L a  com m unauté eut le privilège de voter les im

pôts, et elle l ’exerça pleinem ent ju sq u ’à l ’établisse

ment de la  Taille perpétuelle (1444). E lle établit 

l ’im pôt sur le revenu d ’après la déclaration des par

ticuliers contrôlée par les Consuls. Tous les biens 
quelconques payaient fine taxe, sauf les livres de 

droit, ce qui tém oigne des préoccupations d ’hom m es 
qui venaient d ’échapper au droit canonique. C ’est 

du reste le siècle des légistes qui ont joué un grand 

rôle auprès des derniers Capétiens.

L ’ É G L IS E  S A IN T -JA C Q U E S

Il ne faut pas demander aux consuls d ’une ville 

nouvelle qui finissait alors au x rem parts, à  300 mè

tres des m urs du m onastère, pomment ils se sont 

occupés d ’enseignem ent, d ’agriculture, de commer

ce et d ’industrie, de travau x publics. Ils n ’avaient ni

(1) Qnand plus tard la royauté capétienne su ccéia  aux comtes 
de Toulouse, la création d’un sénéchal diminua les droits du 
Viguier, et cet emploi fut supprimé en 1612.



Montauban. —  Eglise S lint-Jucques.
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des loisirs ni des ressources pour construire le pont. 
Com m e dans beaucoup de bastides, l ’intérieur était 

d ivisé en parcelles égales jpour tous (i). « Il n ’y 

« avait pas de fam ille à grande noblesse ; notre ville, 

« à l ’origin e, fu t une ville bourgeoise et pauvre (2) ». 

T o u tes les habitations étaient m odestes, à  commen

cer par la maison com m une située près de la  P la ce  du 

M arché. L ’église Saint-Iacques était une autre m ai

son du peuple. Il exista  d ’autres églises, notam m ent 

l ’ég lise  Saint-M ichel qui était un leg s de M ontau

riol e t qui subs’sta ju sq u ’au X V I e siècle. Celle de 
Saint-Jacques, où l ’on se réunissait pour certaines as

sem blées, pour la représentation des M ystères, était 

la  paroisse, et elle a conservé de nos jours ce qualifi

catif. E lle fut commencée peu après la  fondation de 

la  bastide, m ais telle q u ’elle est, elle date du commen

cem ent du X V e siècle. E lle exprim e bien les condi

tions critiques où se trouvaient les fidèles qui la  b â 

tirent. E lle fut de leur part un acte de foi sim ple et 

austère, inscrit dans ses briques m assives, dans l ’ og i

ve  qui tém oigne des aspirations élevées d ’hommes 

' pour qui la  vie était une bataille. Son clocher octo

go n al a défié les moines, a résisté au roi. Q uelques 

minces cicatrices q u ’on peut voir au dessous de la  

tour rappellent q u ’elle fut en 1621 atteinte par cinq

(1) Voir Nos Rties, par M. Henri de France, dans le R eeueil 
de VAcadémie des Sciences Belles-Lettres et Arts de. Tarn-et- 

Gdronne, p 143.

( 2 )  Id ., p .  1 4 0 .



ou six  boulets de l ’arm ée royale : telles les balafres 

qui couturent le v isage des braves.

RÔ LE H ÉROÏQU E DE M ONTAU BAN

L es exercices m ilitaires et les travau x  aux mu

railles d e 'la  ville, telle fut l ’industrie des M ontal
banais pendant le tum ulte de gu erres sans cesse 

renaissantes. Q ue de soins, de peines et de dépenses 

pour tenir les rem parts en état ! Ils n ’avaient pas 

loin à aller de la  m aison à la brèche. Com m e nous di

sons : au drapeau 1 ils criaient : aux rem parts ! Cela 

a duré de 1144 à 1629, cinq siècles pendant lesquels 

le côté m ilitaire de leur caractère développé par les 

Circonstances depuis la fondation de la  ville, et le côté 

libéral qui tenait aux institutions, ne se sont pas dé
mentis un seul instant. C es deux influences en ont 

fa it des soldats vaillants, des hom m es de devoir, avi

sés et réfléchis, fiers com m e il convient à qui sait sacri
fier sa vie à une idée.

C ’étaient des stoïciens sans le savoir ; tolérants, 
ils ne pouvaient pas l ’être ; on ne l ’était pas pour 

eux. D es deux côtés on abaissait égalem ent la reli
gion ju sq u ’à l ’oppression des consciences. L a  bonté 

des gen s pieux est contenue sur certains points par 

des lim ites inflexibles, par des barrières très épineuses 

de dogm e et de m orale. M al partis à l ’égard  des moi

nes et de l ’orthodoxie, ils adoptèrent les hérésies 

albigeoises, plus tard la religion réform ée. L es nou

veautés religieuses ont fa it partie de leur arsenal 
m ilitaire.

Ce tem ps héroïque de la vie m unicipale de Mon-
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tauban, qui a vu la ville grancfir e t se développer en 

tous sens, com pte trois périodes de gu erres terribles : 

croisade des A lbigeois, gu erre de cent ans, gu erre de 

religion.

§ II. —  M on ta u ba n  a uton om e. —  T r o is  g ra n d es  

g u erres  (r iç g ;- i6 2 ç ) .

CROISADE DES ALBIGEOIS ( 1 2 0 9 - 1 2 2 9 )

L es institutions de M ontauban s ’ébauchaient quand 

vinrent les heures douloureuses de la gu erre contre les 

A lbigeois. M ontauban était dévoué à la cause de son 

bienfaiteur, Raym ond V I , qui fut excom m unié ; un 

concile d ’évêques et d ’abbés réuni à  A rles lui fit tenir 

une liste des exigences auxquelles il devait se soum et

tre et qui le dépouillaient de ses E tats. Il apparut à 
M ontauban, d ’après l ’auteur de la  Cansos de la Cro- 

zada, la  carta e son punh, cette liste au poing :

..................  C avaler e borzès,

C an t auziron la carta que legid a lor es 

D izon que m as voldrian estre tuit m ort o près 

Q ueli aiso sufrisan ni o  fessan per res, 

D oncs sérian tuit sers, o  vila , o  p ages ; (i)

(...chevaliers et bourgeois quand ils entendirent la 

charte qui leur fut lue, dirent q u ’ils aim aient mieux 

être tous tués ou pris que de souffrir ou de faire poui

(1) Cansos de la Crozada, p. 100.



rien au monde [une chose] qui ferait d ’eux tous des 

serfs, des vilains ou des paysans).
Les hostilités gagn èren t bientôt les villes du Q uercy; 

M ontauban fut attaquée la dernière. Sim on de M ont- 

fort se présenta en personne espérant enlever la place 
qui était* défendue par le com te de F oix  (1211). 

« M as no ly  era pas possible de ho far, car la dita vila  

« era ben forta e tornejada de valats e de fortas mu- 

« railhas per que los de dedins no la  crehen gayre , 

« car son g e n t valenta (1). » M ontfort se retira au 

bout de deux jours, alléguant l ’approche de la mau

vaise saison.

Il fu t question au concile de L atran  de refréner l ’am

bition de M ontfort et de restituer à Raym ond V I  une 

partie de ses domaines. «Vous voulez lui rendre mê

me M ontauban, s ’écria alors l ’évêque de Toulouse, 

Foulques ou Folquet. »

Le com te de F oix  dit au pape en parlant de R a y

mond V I  :

Se m ezeis e sa terra m es el ten cauzim ent, 

P roenza e Tholoza e M ontalba reddent ;

E  poih foron lh ivrat a  m ort e a turment,

A l pejor enemic e de pejor talent,
A n Sim on de M ontfort (2) .....................

(Il s ’est mis lui e t  sa terre à  ta  merci, il t ’a rendu la 

Provence, Toulouse et M ontauban ; et partout les 

habitants ont été livrés au supplice et à la m ort, au

(1) Cité par Devais.

(2) Cansos de la Crozada, p. 230.
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pire des ennemis, au plus m échant des hommes, à 

Simon de M ontfort).
L ’évêque .Foulques, avocat de M ontfort, dit au 

pape :

E tu tels li la terra, el locs, els bastim ens, 
Q ues per crotz conquerida e ab g lazis  luzens, 

M ontalba e Tholoza ( i ) ..................................

(E t toi, tu lui enlèves des pays, des villes e t  des 

forteresses conquis par la C ro ix  et par les g la ives 

reluisants, [même] M ontauban et Toulouse).

On voit que, d ’après ces faits et d ’après ces appré

ciations, en un dem i-siècle M ontauban était passé 

de la faiblesse de l ’enfance aux forces de la virilité (2).

Un des épisodes de cette gu erre fut l ’exécution à 

M ontauban du com te Baudouin, le propre frère de 

Raym ond V I , traître à la  cause du midi. Il avait con

senti à gouverner Saïnt-Antonîn après le p illage de 

cette ville par Simon de M ontfort ; il avait pris part 

au siège de M oissac et battu en rase cam pagne un 

parti de M ontalbanais. A  la suite d ’un jugem ent de 

ses pairs présidés par le com te de F o ix , il fu t pendu 

à la  branche d ’un arbre sur la rive gauche du T arn , à 

l ’endroit où s ’élève aujourd’hui l ’ég lise Saint-O rens.

C ’est à M ontauban que l ’auteur de la Cansos de la 

Crozada, un clerc d e Toulouse probablem ent, qui

(1) Loc. cit., p. 242.

(2) « Il est étonnant qu’à peine sortie du berceau, cette ville  
« en si peu de temps eût icçu  tant d’accroissement. » Cathala* 

Coture, H istoire du Quercy, I, p. 184.
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s ’est donné le nom de W illia m  de T udela (i), a com

mencé son épopée, au temps où les buissons fleuris
sent, cant florichol boycho (2). Il salua d ’abord com m e 

des héros pieux les chefs de la croisade, m ais dans la 

suite, en les voyan t à l ’œ uvre, féroces et am bitieux, 

il les flétrit com m e déshonorant à  la  fois la religion et 

l ’humanité.

C ette gu erre qui ruina la civilisation du midi, don

na lieu à la création de l ’ Inquisition. A  M ontauban, 

ce tribunal vo u a  au supplice plusieurs bourgeois soup

çonnés d ’hérésie. U ne des plus nobles victim es, A r

naud de M ontpezat, fu t condam né à êcre bâti entre 
quatre m urs, emmuré.

L E  R O I DE F R A N C E  SU Z E R A IN  DE M O N TAU B AN . 1 2 7 1 .

-Le traité de M eaux (1229) m it fin à cette guerre. 

L e  roii capétien ne s ’en était pas m êlé au début ; il 

en profita à la fin. L ’unique héritière de la m aison 

com tale, Jeanne de Toulouse, épousa Alphonse de 

Poitiers, frère de Saint-Louis. Com m e il n ’y  eut pas 

d ’enfant de ce m ariage, M ontauban avec tout le midi 

se v it rattaché à la couronne de F ran ce (1271).

L e com te Alphonse, et, après sa m ort, le roi de 

Fran ce respectèrent les institutions, droits, franchises 

et privilèges des M ontalbanais. T ou tefois Philipe III

(1) Guillaume de Tudèla.

(2) Cansos de la Crozada contr els ereges d ’Albegès, H istoire  
en  vers de la croisade contre les hérétique Albigeois, dans la 
Collection des Documents inédits de l’Histoire de France. T ra
duction de Fauriel.
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le  H ardi, le prem ier capétien qui devin'- suzerain de 

M ontauban, ju gea  à propos de s ’entendre avec l ’abbé 

de Saint-Théodard, de le faire entrer en « paréage », 
c ’est-à-dire en partage des droits seigneuriaux. Con

cession tardive, qui ne rendit à l ’abbé q u ’un pouvoir 

illusoire : son baile ou baiHi tint un petit personnage 

entre les C onsuls et le  V ig u ie r  du roi (1281).

T E R R IT O IR E  DE M O N TA U B A N .

A G R A N D IS S E M E N T S . —  H O P IT A U X . -----  C O U V E N T S .

M ontauban profita de la  période de paix  qui précéda 

la  gu erre de cent ans pour é larg ir  son étroit périm ètre 

prim itif. L es rem parts et trois châteaux forts, dont 
deux construits en face de l ’abbaye, le  troisièm e dans 

l ’intérieur de l ’enceinte, servaient utilem ent à la  dé

fense, m ais ne donnaient pas à la  ville  l ’air et l ’espace 

nécessaires à un corps constitué et qui veut vivre. C e  

fu t la tâche des Consuls de g a g n e r  du terrain de tous 

les côtés avec le concours des ju ges royaux et même 

de l ’abbé qui fut intéressé, après l ’arrangem ent de 

1281, aux agrandissem ents de la  ville.

L es dévastations com m ises pendant la  gu erre des 

A lb igeo is perm irent aux Consuls de reprendre certains 

territoires qui relevaient autrefois, « de gran  anciene- 

ta t, » de M ontauriol. Ils surent tirer parti d ’une série 

de procès en gagés avec les com m unautés voisines, 
B ressols, Saint-N auphary, C orbaneu, Villem ade, avec 

le  seigneur de Lavilledieu et le m arquis de Bruniquel. 

M ontauban arrondît ainsi son dom aine e t fixa las 

lim atacios de la H onor de la V ila . C e  joli m ot Hor.or
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signifie juridiction, territoire, avec de la dignité en 

plus. Il faudrait pour en sentir la valeur avoir été 

citoyen dans ces com m unautés m unicipales pourvues 

de franchises chèrem ent conquises et conservées au 

prix du sang. L ’étendue de cet H onor correspondait 

à peu près, au commencement de la gu erre de cent ans, 

au territoire com m unal actuel.
P lusieurs im portantes fondations datent de cette 

époque, celle notamment d ’hôpitaux nom breux, m ais 

mal dotés. L es Consuls finirent, et avec raison, par en 

prendre l ’administration. L ’un d ’eux possédait cette 

tour Lautier q u ’on appelle aujourd ’hui tour de l ’ H or

loge. D e nom breux couvents d ’hommes et de fem 

mes s ’établirent à M ontauban ; les moines du m onas

tère bénédictin s ’en seraient bien passés, car ils eurent 

à soutenir ides procès successivem ent avec les D om i

nicains ou Jacobins, les C ordeliers et les Carm es. 

L es couvents de fem m es se multiplièrent, les C laris- 
ses (1258), les Carm élites (1629), etc.

L E  P O N T . ( l )

A in si M ontauban profitait pour s ’agran dir du bien

fait de la paix dont cette ville jouissait pour la pre

mière fois. L a  charte de 1144 avait prévu la construc-
*

tion d ’un pont sur le T arn  ; les événem ents avaient 

retardé l ’exécution de ce projet. Son im portance au 

point de vue stratégique n ’était plus aussi grande de

puis que le roi avait étendu sa domination sur tout
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le  midi ; elle l ’était infiniment plus au point de vue 

com m ercial car le règne des derniers Capétiens directs 

répond à une période de prospérité et même de luxe 
jusque-là inouïe. -Le vieux b ac d ’ E scorsac parut de 

plus en plus insuffisant.
M ais com m ent se procurer les ressources nécessai

res ?
Les Consuls décidèrent de m ettre en réserye pour 

cet objet les amendes infligées à  propos de certaines 

infractions aux règlem ents m unicipaux sur La tenue 

des m archés, sur la quantité de farine donnée par les 
m oulins en échange de sacs de blé, sur les toilettes : 

les im pôts som ptuaires sont assez fréquents à  cette 

époque. L es dames qui paraîtraient avec des toilettes 

trop recherchées paieraient une amende d ’un m illier 

de teule per la obra del pont. L e roi Philippe le  Bel 

avan ça  la besogne en désignant deux ingénieurs, 

Etienne de Ferrières et M athieu die Verdun ; il donna 

des subsides im portants et régla  la  part contributive 

de M ontauban et de toutes les com m unautés voisines 

qui avaient intérêt à cette construction. L es travau x 

com m encés en 13 11, arrêtés par suite d ’indélicates

ses (1) com m ises par les Consuls de 1313, ne furent ter

m inés que vers 13 3 5 . U n  p é a g e  fut étab li pour l’e n 

tretien. T ro is tours carrées protégeaient le pont, ses 

sept arches égales, ses six robustes piles triangulaires 

dans lesquelles on avait m énagé des tym pans ouverts 

en o g iv e  comme les a rc le s . C es tym pans à  jour ont

(1) De simples virements ; avec cet argent détourné les Consuls 
avaient acheté certains terrains.
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donné de la légèreté au pont en mêmte temps q u 'ils ont 

notablem ent économ isé les m atériaux. Les trottoirs ne 

datent que de 1828. L a  tour de la rive gauche ; haute 

de 20 m ètres (il y  avait m ême deux tours), flanquée 

de pont-levis et de m âchicoulis, plerdit de son impor

tance dès q u ’on eut élevé les fortifications |de V ille

bourbon, à la fin du X V I e siècle. E lle fit place en 

1701 à  un arc de triom phe en l ’honneur de L ouis 
X I V  ; cet arc a disparu au milieu du X I X e siècle. 

C elle de la rive droite, du côté de la  ville, qui ser

v it de lo g is  au bourreau, fu t dém olie par ordre de 

l ’évêque P ierre  de Berthier parce q u ’elle m asquait 

le palais épiscopal, aujourd ’hui H ôtel de ville, q u ’il 

venait de faire élever (1663). L a  troisièm e tour, celle 

du milieu du pont, n ’était q u ’une sim ple tourelle qui 

disposait ju sq u ’à la rivière d ’un escalier au bas du- 

quiel une bascule portait une cag e  de fer servant aux 

trois im m ersions que le code pénal de M ontauban 

infligeait aux blasphém ateurs. P lus tard vers 1630 

on y  établit un oratoire, dé^dié à Sainte-Catherine, qui 

a été démoli en 1828 quand on a fa it les trottoirs. 

Pendant le siègte de 1621, 800 boulets de l ’arm èe 

royale d irigés contre le pont et contre la tour du 
côté de Villebourbon ne pratiquèrent que de glorieu

ses cicatrices q u ’il fu t facile de réparer par la suite.

L a  construction du pont, qui est encore une des 

belles œ uvres d ’art du M idi, perm it à la ville de 

s ’agran dir, sur la rivte gauche, du faubourg de 
T arn  (1). D e tous côtés naissaient des faubourgs

( 1) Au jourd ’hui, Villebourbon.



en même temps que les consuls agrandissaient 

l ’ Honor. Le nombre des habitants augm entait. D es 

sergers ou tisserands inauguraient l ’industrie des 

draps.

l ’ é v ê c h é  d e  m o n t a u b a n  (1317)

Ce développem ent en fous sens de l ’activité fé

conde de M ontauban frappa d ’étonnem ent le pape 

Jean X X I I  qui était origin aire de Cahors. « C ette 

« ville, dit-il dans une bulle, qui n ’était autrefois 

« q u ’un château, un bourg du diocèse de Cahors, 

«l s ’élève dans un site rem arquable, est riche de 

« tous produits, présente l ’anim ation d ’une popu- 

« lation nom breuse et a ctiv e .... N ous croyons devoir 

« lui donner le titre de C ité (1). Il créa à M ontau

ban, avec un diocèse de 105 paroisses, un évêché 

q u ’il subordonna à celui de Toulouse qui fut lui- 

même érigé en archevêché (1317). Il désigna les 
d eu x  prem iers évêques qui se succédèrent rapidement. 

D ans la  suite, l ’évêque fut élu par lies moines du cha

pitre cathédral de Saint Théodard et par les cha

noines de la  collégiade de Saint-E tienne (Sapiac).

On ne peut pas dire que dette création ait répondu 

aux espérances pieuses du fondateur. L ’évêché de-

(1) D’après d’anciens règlements de l ’Eglise, le pape ne créait 
des évêchés que dans les anciennes civitates. Jean XXII baptisa 
Montauban du nom de civitas, pour en créer un dans cette ville. 
I l résulte néanmoins de- la publication des Livres de Comptes 
des fr è re s  Bonnis, par M. Ed. Forestié, que l’activité commer
ciale de Montauban était très grande au moment où la Guerre 

de Cent ans allait commencer.
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vint l ’apanag-e d ’une même m aison, celle dles D es- 

prez-de-Lettes. Un D esprez épousa la dernière hé

ritière d ’Arnaud de M ontpezat et les de L ettes à  
leur tour s ’unirent par un m ariage aux D esprez. 

L es évoques de cette fam ille firent au X V I e siècle 

de leu r résidence de Piquecos un château m agni

fique où ils vécurent à la mode des grands seigneurs 

laïques du temps, dans les festins, la chasse et, au 

besoin, la guerre. Une telle conduite n ’eut rien d ’édi— 

fiant.

R É F O R M E  D U  C O N S U L A T  A U  P O IN T  D E V U E  P O L IT IQ U E

T rop  v ite  p assa  ce beau m om ent de la  vie  de 

M ontauban que la guerre de C en t ans devait inter

rompre. Il est encore m arqué par une réform e de 

l ’institution consulaire.
C harles V I  le Bel reprocha aux consuls d ’avo ir 

mal gé ré  les fonds destinés à  la construction du pont 

et de rendre la justice d ’une façon partiale ; il sup

prim a l ’ institution qui fu t rétablie quatre ans 

après (1). T ou tefo is des m odifications étaient de

venues nécessaires. L a  désignation des consuls p ar 

ceux qui sortaient de ch arge tendait à constituer 

un m onopole au profit d ’un petit nombre d!e fam illes 

b ourgeoises toujours prêtes à rtessaisir le  pouvoir 

si elles venaient à le perdre. O n avait beau réclam er : 

les concessions coûtent aux détenteurs du pouvoir, 

quels q u ’ils soient. Il fu t décidé en 1285, sous P hi-

(i) I.es deux architectes furent destitués ; ils rentrèrent plu* 

tard en faveur.
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lippe III , q u ’ il faudrait pour la réélection d ’un consul 

un intervalle d ’au moins trois ans. C et intervalle fut 

ensuite porté à huit ans. D e plus, il y aurait cinq 

consuls bourgeois et cinq artisans, ce qui était un 

retour au principe dém ocratique. L e souvenir des 

sévérités de Charles IV  ne s ’effaça pas de sitôt. L es 

consuls de 1329, pour m ériter la  bienveillance de 

Philippe V I  de V alois, comme il était pressé d ’ar

gen t au commfencement de la gu erre de cent ans, lui 

donnèrent une somme de 10.000 livres tournois, équi

valan t d ’après D evais, à  250.000 francs environ 

de notre monnaie (1).

R É F O R M E  DU C O N S U L A T  A U  P O IN T  DE V U E  JU D IC IA IR E  

R IG U E U R S  DE CO D E

L ès consuls ne paraissaient dans les cérémonies 

publiques que précédés du bourreau : tels les con

suls de Rom e devant lesquels m archaient les lic

teurs. O n n ’avait pas encore à cette époque un gran d  

respect de la  personne humaine. D an s l’e code pénal, 

m êm e pour des crim es atténués, le m ot m ort revient 

à chaque instant. L e s  condam nés étaient pendus, ou 

bien ils avaient la tête tranchée avec un couteau de 

m azel (boucherie). L e moindre délit était sévèrem ent 

puni. Ainsi pour un fru it dérobé dans un verg er 

clos, si c ’était le jour, le délinquant payait une amen

de de dix livres dte Cahors, ou bien il avait le poing 

coupé ; si c ’était de nuit, v in g t livres et le poing
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coupé. P our un blasphèm e, dix livres de C ahors, 

plus tard l ’ immersion à trois reprises dans la  rivière.

L es consuls, qui connaissaient des affaires crim i

nelles, ne s ’em barrassaient ni de science, ni de for

mes juridiques. Ils pratiquaient la  justice expéditivte, 

ce qui donna lieu aux reproches de Charles le Bel. 

E lle peut avoir du bon, par extemple dans le cas de 

haute trahison, et il s ’en présenta plusieurs dans 

la suite, m ais elle est exposée à g lisser vers l ’arbi

traire, surtout quand les ju ges se renouvellent fré
quem m ent et sont des hommes politiques : elle de

vient im pitoyable aux adversaires, indulgente et 

aveu gle pour Bes amis.
M algré la rivalité du vigu ier d ’abord, plus tard 

du sénéchal, les consuls défendirent énergiquem ent 

les prérogatives q u ’ils tenaient de la charte de 1195, 

Cependant au X V e siècle, ils eurent un assesseur , puis 
.deux qui étaient versés dans la science du droit. A  

partir de 1548, sous François I, les officiers du roi 

purent évoquer les causes crim inelles devant leur 
tribunal et les ju ger à fond toutes les fois que les 

m agistrats m unicipaux avaient fa it preuve ,tie né

glig en ce  dans les poursuites.

L A  DOM IN ATION  A N G L A IS E  (1361-1369)

Il est intéressant, à  distance, de voir com m ent les 

deux parties anglais et français se disputèrent la pos

session de M ontauban pendant l ’interm inable gu erre  

de cent ans, et comment, de leur côté, les M ontalba- 

nais pratiquèrent le loyalism e féodal. P ar  deux fo is



les A n gla is se m énagèrent des intelligences dans la 

p la ce  si con voitée. Le traité de B ré tig n y  (1362) la  

leur livra  et la domination an glaise y  dura huit ans 

(1361-1369).
D ès 1345, un capitaine d ’ Edouard III, W a rw ic k , 

se rendit m aître de M irabel et de R éalville. Il avait 

dans les ran gs de son arm ée plusieurs M ontalbana's, 

ce qui tend à dénoter une m auvaise hum eur persis

tante à l ’encontre du roi de F ran ce depuis C harles IV  

le  Bel. L ’un d ’eux, Jacques Carbonnel, ne craign it 

pas d ’ourdir un com plot pour livrer la ville aux A n 

gla is. L es consuls après un jugem ent som m aire fi
rent décapiter les traîtres, nonobstant l ’appel que ceux- 

ci avaient interjeté auprès du Sénéchal.
Peu après le roi Jean le Bon fa it prisonnier sign a 

le traité de B rétign y qui livrait aux A n gla is Mon

tauban et tout l ’ouest de la  Fran ce. L es M ontalba

nais s'e récrièrent en vertu de la  charte qui n ’autori

sait pas le com te, m aintenant le roi, à  aliéner la ville. 

C ette protestation inspirée par la  violation du droit 

féodal tém oignait bien plus de la  force du sentim ent 

m unicipal que d ’un véritable attachem ent à la F ran 

ce. L es provinces méridionales restaient particula- 

ristes. U n siècle auparavant, une partie du Q uercy, 

que Saint-Louis avait abandonné aux A n glais, avait 

prétendu que le roi vio lait les droits des com tes de 
Toulouse, qui étaient alors représentés par Alphonse 

de P oitiers et Jeanne de Toulouse. Q uand L ouis IX  
fu t canonisé, les Q uercynois lui gardèrent rigueur 

et refusèrent de chôm er sa fête. L e  roi Jean fu t donG 

o b ligé  d ’ins'ster auprès des consuls par une lettre
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spéciale et très pressante. Il fa llu t s ’exécuter, rece

voir la garnison anglaise de Jean Chandos (21 jan 

vier 1361), et rendre hom m age au Prince N oir, go u 

verneur de l ’Aquitaine pour son père Edouard III. 

Les consuls et l ’abbé de Saint-Théodard se rendi

rent auprès 3e  lui à A gen  pour lui faire hom m age.

.La paix /de B rétign y avait laissé sans emploi des 

bandes de routiers ou m alandrins appelées Grandes 
Com pagnies, qui continuaient à vivre  aux dépens 

du pays. L es troupes du duc d ’Anjou, gouverneur de 

Toulouse pour la France, après un engagem ent avec 

trois mille de ces routiers à M ontech, dans lequel 

elles leur tuèrent cent hom m es, prirent 80 prison

niers et autant de chevaux, les poursuivirent ju s

q u ’a u x  barrières de M pntauban. « E uissent eu ce 

« q u ’ il y a va it de Com pagnies trop fort tem ps si n ’e- 

« u it été le  capitaine (gouverneur) de la  dite ville 

« qui fit arm er toutes gen s et com m anda estroitem ent 

« que cescuns, à son loyal pooir, aidast les com pa- 

« gn ies, et se boutèrent en l ’escarm ouce. E t mesme- 

« m ent les femmes de la ville m ontèrent en leurs loges 

« (logis) et en leurs soliers (greniers) et commenchiè- 

« rent à jetter sur ces François si fort et si roitem ent 

« q u ’ils estoient tout ensonniet (em besognés) d ’iaus 

« targ ier (se couvrir de boucliers) pour le je t de pier- 

« res, et en blécièrent plusieurs, et reculèrent par for- 

« ce. D ont se ravisgurèrent (rassurèrent) les Com pa- 

« gn ies qui furent en gran t tem ps en gran t dangier et 

« envairent fièrement les F ran çois (1). »

(1) Froissart, chroniques, édition de Siméon Luce, VII, p. 80.



L e P rince N oir avait répondu à l ’hom m age des 

M ontalbanais en prom ettant de respecter leurs fan- 

chises et coutum es, aussi avaient-ils en cette circons

tance, com m e ils le firent en plusieurs autres, prêté 

un concours efficace à leur nouveau m aître. M ais il 

avait besoin d ’argent, et l ’im pôt du fouage q u ’il voulut 

rendre général dans le Sud-O uest vin t tout gâ ter  pour 

la  cause anglaise. C et im pôt était contraire aux fran

chises m unicipales. A ussitôt les habitants de M ontau

ban reviennent aux Fran çais à leur manière. L a  prise 

de R éalville, où les troupes du duc d ’Anjou entrèrent 
par la brèche (i ), fa :t apparaître l ’im puissance de Jean 

Chandos qui s ’éloigne sous prétexte d ’assister au siège 

de la petite ville  de D uravel sur le L ot, m ais en lais

sant une assez forte garnison à M ontauban, 600 cava

liers et 400 fantassins. L e  parti français reçoit les affi- 

dés et, pour tout dire, l ’argen t du duc d ’Anjou. Une 

nuit de la  fin de juin 1369, la population assaille les 

A n gla is  dont les cadavres jonchent les rues. rL a  plu

part des chefs ga g n en t la porte du Griffoul et se sau

vent dans la  direction de C ahors. Ainsi finit la dom i

nation anglaise, par un coup d ’éclat qui excita un v if 

ressentim ent à Bordeaux et au delà de la Manche.

L E  R O I C H A R L E S  V  E T  L E S  M O N T A L B A N A IS.

L e duc d ’Anjou était un prince q u ’Edouard III avait 
pu appeler /élon parce que, rendu sur parole à la

(1) L à  fut fait prisonnier Thomas de W alkafara, sénéchal du 
pays pour les A n glais; il fut ensuite conduit à Toulouse et 
pendu.



liberté, il refusa, le moment venu, de revenir à Lon

dres. Il fit peser sur M ontauban, au moyen du go u 

verneur R atier, son âme damnée, une cruelle tyrannie. 

M ieux inspiré que le duc d ’Anjou, C harles V  le sage, 

le prudent, appelait M ontauban « clef de pays et chief 

« du duché de Guienne ». Il autorisa les M ontalbanais 

à m ettre trois fleurs de lis sur leurs arm es (i). Le roi 

s ’en ga geait à ne jam ais traiter ni pour une trêve, ni 

pour la paix sans y  com prendre la bonne ville de 

M ontauban. L ’A rticle i 3 de la convention énonçait 

un privilège nouveau, propre à exditer la  jalousie 

de toutes les autres villes du royaum e : « L es  habî- 

« tants de M ontauban sont quittes et exem pts à pér

it pétuité de tous péages, leudes, gabelL-s im posés ou 

« à im poser dans tout le royaum e de France, soit 

« q u ’ ils aillent acheter, ou q u ’ils vendent ou q u ’ils 

« achètent. » Pendant plusieurs années, en effet, « nos 

« m archandises voyagèren t librem ent sur le Rhône 

« et la Saône au gran d  scandale des gens du fisc (2) ».

É N E R G IE  D E S  M O N TA L B A N A IS PE N D AN T L A  SE CO N D E 

P É R IO D E  DE L A  G U E R R E  D E  C E N T  A N S .

L es m auvais jours reparurent. A n glais et routiers 

ruinaient le pays. « C eu x  de M p issac et plusieurs aul- 

« très, tant d ’A gen ois com m e aultres, jusques à deux

(1) De gueules au saule d’or, dont la tète est coupée, jettant 
trois branches effeuillées de chaque côté, au chef d’azur chargé 
de trois fleurs de lis d’or.

(2) M. Ed. Forestié, Notice historique sur la fabrication des 
draps à Montauban, p. 6.

—  224 ~



« lieues de Toulouse, se sont appatisés (ont traité) aux 

« A n glois, et mêmement ceux de Castelsarrasin  qui 

« oncques m ais ne le furent. » D evais a relevé ces 

g ra v e s  paroles d ’un docum ent contem porain (i) : 

« on tient communément que ce dit pais se faira An- 

« glo is. » L es factions des A rm agn acs et des B ourgui

gnons achevaient d ’obscurcir la notion du devoir 

civique. Il se tram a une nouvelle conspiration à Mon

tauban en 1433 pour livrer la ville. T rois Jacobins 

s ’étaient mis en relations avec des chefs anglais par 

l'interm édiaire d ’un religieux du même ordre du 
couvent d ’A uvillar. Les C onsuls, comme pour les traî

tres de 1345, firent de ceux-ci prom pte justice: les cou

pables furent cousus dans un sac et jetés du haut du 

pont dans la rivière. L es cadavres flottants dém ontrè

rent aux envahisseurs que les M ontalbanais n ’avaient 

pas peur des représailles. E t cependant les vagu es 

anglaises rem ontaient les vallées, couvraient les 

plateaux, allaient battre les m urs de Toulouse. M on

tauban m algré sa détresse continuait à se tenir fiè

rement debout, comme une m unicipalité libre, au mi

lieu de l ’effondrement de tout ce qui était français. 

P eu à peu, cependant, sous l ’impulsion de Jeanne 

d ’A rc, la victoire sourit à la cause nationale.

On ne peut s ’empêcher de rem arquer avec quelle 

g ra vité  sans m élange d ’exaltation, quel dévouem ent 

et quelle droiture instinctive jointe au courage mili

taire et aux vertus civiques, ce petit peuple de M on-

(1) Montauban sous la do.ninntion anglaise, par Devais aîné, 
p. 75, note V.
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tauban, presque indépendant et républicain, est resté  

fidèle à ses propres institutions d ’abord, puis à son 

suzerain : celui-ci était respecté dans la mesure où 

il observait lui-même les franchises m unicipales. Mon

tauban “a servi, en somme, la  cause française tout en 

se plaçant au point de vue de l ’ intérêt municipal. 

S i plus tard il s ’est levé contre le roi de France, c ’est 

q u ’il v it sa jeunesse livrée à d ’ im prudents conseillers 

qui faisaient fi des choses les plus respectables, celles 

de la conscience (i).

S I X  C O N S U L S  A U  L IE U  DE D IX . L E S  G A S C H E S .

C harles V I I  en venant avan t la  fin de la  gu erre  

rem ercier la bonne ville de M ontauban (il y  perdit 

un de ses m eilleurs officiers, L a  H ire), se rendit com p

te de la m isère de la cité. « N os aïeux, décimés cha- 

« que jour par la rareté des v ivres, par les m aux de la  

« gu erre et par les épidém ies, durent, après soixante- 

« quatorze ans de souffrances reconnaître q u ’il ne res- 

« ta it plus à M ontauban assez d ’hommes capables 

« d ’exercer les fonctions m unicipales, ni assez d ’a r- 

« g e n t dans la caisse com m unale pour payer les robes 

« consulaires; le  roi C harles V I I  consentit à réduire 

« le nom bre de nos Consuls de 10 à 6 (2) ». C ette ré

duction ne diminua en rien les p rérogatives des C on -

(1) Le bon Cathala-Coture écrit (loc. cit., I. p. 300) : « aussi 
« donnèrent-ils pendant toute cette guerre les plus fortes preuves 
« de fidélité. » Non, les Montalbanais étaient montalbanais avant 

tout.

(2) Devais, loc. c it., p. 141.

—  226 —



suis. T ro is  seraient pris parmi les bourgeois, deux 

parm i les artisans, le sixièm e parm i les paysans, p a 

ges, et celui-ci n ’agirait q u ’ « ès fa it des chemins et 

« autres menues choses. » M ais les Consuls artisans 

m ontrèrent quelque ialousie à  l ’égard  de leur collègue 

pages , tan t il est difficile dans la  recherche de l ’égali

té de trouver le point juste.

L a ville était divisée en cinq quartiers ou gasch es : 

de F o ssa t (Villenouvelle, Loubéjac, Ardus) ; de C am 

p agn es (Saint-M ichel, Léojac, Saint-M artial, Fon- 
neuve) ; du M oustier, de T arn  et Tescou, de M ontmu- 

rat. C hacun de ces quartiers a va it à sa  tête un consul, 
et on accordait la prééminence au consul de la gasch e 

de F o ssa t qui possédait la m aison consulaire ou com
mune.

Une seconde période de paix perm it aux M ontal

banais de se reprendre enfin. D eu x faits contem po

rains qui m ontrent le retour de la  prospérité portent 

tém oign age des hautes préoccupations des consuls pour 

les intérêts! intellectuels aussi bien que m atériels : 

un règlem ent des E coles (1497) et l ’institution d ’une 
B ou rse des m archands de la G aronne (1497).

RÈGLEMENT DES É C O L E S. (1497).

D ès l ’installation des m oines, il y  avait eu une 

école publique attachée au m onastère, et extérieure. 

N éanm oins les Consuls organisèrent l ’enseignem ent 
dans la  nouvelle ville, sans q u ’on puisse préciser à 

quelle époque (i). Sous le nom d ’écoles on désigna

(1) Devais aîné : Les écoles publiques à Montauban du X ‘  au 
X V I* siècle .
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ju sq u ’au X V I?  siècle ce que nous appelons un collège, 

un établissem ent d ’enseignem ent secondaire où l ’on  

s ’ initiait dans une ou deux classes prim aires aux pre

m ières connaissances indispensables. L ’enseignem ent 

prim aire n ’était pas gratu it. [Il ne fa u t pas dem ander 

aux hom m es de cette époque un enseignem ent pri

maire tel que nous le com prenons aujourd ’hui.] L es  

régents étaient rétribués par les fam illes, ce qui n ’al

lait pas sans difficultés. P our rem édier aux abus, les 

Consuls fixèrent le taux de la rétribution dans un très 

curieux règlem ent en lan gue rom ane (i). On paierait :

I. pour les enfants qui apprendront l ’alphabet et 

les psaum es 2 sols (le sol va lait à cette époque 2 fr. 

ou 2 fr. 25), et s ’ils n ’on t pas de m aître particulier 

8 deniers ;

III . pour les enfants qui apprendront les (doctrines 

les règles et les auteurs 7 sols (8 deniers s ’ils n ’o n t 

pas de m aître particulier) ;

III  pour les enfants qui apprendront les doctrines 

et la  gram m aire 8 sols (s’ ils n ’ont pas un m aître-par

ticulier, 10 deniers) ;

IV . pour ceux quiî apprendront la logique, la philo

sophie', Tullius, V irg ile , Téren ce et autres poètes, 15 

sols.
L a  prem ière catégorie réunissait les enfants de l ’en

seignem ent primaiire. L e program m e de l ’enseigne

m ent secondaire était fort étendu pour le latin ; il ne

(l) Ce document se trouve dans le Livre-Arm é, un des manus- 
crits les plus précieux des archives de Montauban.
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com prenait pas l ’étude du g re c  qui ne fut introduit 

q u ’en pleine Renaissance (1557).
Il était défendu aux écoliers de porter épée, dague 

ou autres arm es en ville ou aux écoles. En s ’adressant 

aux m aîtres, les Consuls s ’exprim aient avec leur habi

tuelle rudesse : « seran tenguts los m agisters que 

« régiran  las ditas escolas de M ontalba ben e degu- 

« damen e en gran  diligensa instruire e ensenhar tots 

« los escolariers que vendran a las ditas escolas. »

C es écoles favorisées dans la  suite par le dévelop

pem ent de l ’im primerie et par l ’épanouissem ent de la  
R enaissance com ptèrent au X V I e siècle ju sq u ’à 12 

et 1500 élèves. Il en venait de toute la région. Jam ais 

il n ’y  avait eu un pareil engouem ent pour l ’instruction 

et pour la lecture.
L es prem iers livres com m ençaient à circuler à très 

bas prix si on les com pare aux prix des m anuscrits 

dont on se servait uniquem ent îusque-Ià. L e prem ier 

livre qui fut imprimé à M ontauban sortit de presses 

am bulantes comme il y en avait alors, parties des v il

les du Rhin, M ayence, S trasb ourg, Bâle, au service 

des villes et des m onastères (1518).

A C TIV ITÉ  IND USTRIELLE.

L a  civilisation fait alors des pas de géan t dans tous 

les dom aines. L a  paix du roi est devenue un fait. L e s  

gu erres féodales qui se produiront désorm ais seront 

considérées comme des révoltes. L es expéditions m ili

taires en Italie, perm ettent aux provinces de sem er et 

de récolter. C ’est une ém ulation m erveilleuse de tou s



les côtés. Justem ent François I donna une impulsion 

au com m erce en contractant ses y< capitulations » 

avec le sultan de Constantinople .L e  midi de la France 

en profita avec ardeur : il g a g n a  aux produits du sol 

et de l ’industrie des draps d ’ im portants débouchés 

dans les ports du L evan t et ju sq u ’au fond de la mer 

Noire.
L a ville guerrière q u ’était M ontauban porta dans 

ces travau x de la paix non seulem ent un grand esprit 

d ’ initiative, m ais encore une intensité d ’efforts in

croyable. Une Bourse des marchands de la Garonne, 

établie dans ses murs (1499) adressa un appel aux 

villes voisines pour aider, et au besoin stim uler le 

pouvoir central en vue d ’am éliorer m atériellem ent la 

n avigation  du fleuve et de détruire les péages : projet 

hardi, prém aturé, m anifestem ent au-dessus des for

ces d ’une petite cité quelle que fut son ardeur au tra

vail et au progrès (1). D ’autre part les douanes héris

saient de difficultés l ’entrée et la sortie des m archan

dises entre les provinces, obstacle presque infran

chissable à la circulation des m atières alim entaires, 

surtout du blé, que le grand C olbert ne put pas ren

verser plus «d’un siècle après que le problèm e avait été 
posé par la Bourse des marchands de la Garonne. 

M ontauban devançait les tem ps, et on était à la veille 

d ’une nouvelle période de gu erres form idables. •

(1) Il existait 34 péages (Devais) au X IIe siècle; 44 (Edouard 
Forestié) au X V IIIe siècle : Louis XVI en racheta un certain 
nombre à la veille de la Révolution française; le chiffre de 44 
péages est d’ailleurs contestable.
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LE PROTESTANTISM E A MONTAUBAN.

L a  R enaissance littéraire et artistique ouvrit à la 

pensée des horizons sans lim ites. Il y eut aussi une 

R enaissance religieuse qui a pris le nom de Réform e. 

M ontauban n ’y  pouvait pas échapper. C ette ville se 

trouvait placée topographiquem ent entre les deux cen

tres du M idi quli avaient adhéré les prem iers aux idées 

nouvelles, N érac et C astres. L a  puissante sève albi

geoise  ne s ’était pas épuisée dans le san g des auto-da- 

fé orthodoxes, bien, q u ’ils se fussent répétés souvent 

sur les places publiques. On ne sait ce qui servit le 
m ieux la R éform e à M ontauban, des scandales de 

l ’évêque Jean de Lettes ou des lectures des régents aux 

écoles et des prédications des pasteurs venus du 

dehors, notam m ent de Toulouse. L a  chasse am enait 

souvent Jean de L ettes à 18 kilom ètres cie son châ

teau de Piquecos, sa  résidence habituelle, à  M onclar, 

près d ’une belle veuve, Arm ande de D urfort (i). En 

1557 il abandonnait ses fonctions d ’évêque à son ne

veu, Jacques D esprez, et, avec Arm ande de D urfort 

devenue sa femme, il se réfu gia it sur le territoire de 

G enève. En même tem ps le m édecin Jean C arvin  qui 

fu t trois fois principal du collège, les deux frères Cal- 

vet, l ’un conseiller au Sénéchal, l ’autre curé de M ont

pezat, prêchaient les nouvelles doctrines à M ontauban 

et dans les villes voisines, ju sq u ’à L au zerte  et M ont-

(1) « Afin de la voir plus commodément, il acheta la seigneu- 
«. rie de B eauvais ; il y  fit bâtir un château d’où, par un chemin 
« qu’on appelle encore le chemin de l'Évêque, il allait voir assi- 
« dûment cette dame ». Cathala-Coture, loc. c it .,  I, p. 390.
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cuq. Un régent des Ecoles, Tean de la R ogeraye, 

était arrêté par ordre du parlem ent de Toulouse pour 
avoir com m enté les psaumes de D avid  ; la nuit d ’après, 

une m ain am ie lui rendait la liberté, au grand scandale 

des horrîmes de loi toulousains. L e m ouvem ent se pro

p agea  si rapidem ent q u ’en 1561 la rupture avec Ro- 

.m e était consom m ée : on ne choisit cette année-là que » 

des C onsuls calvinistes. A u ssitôt on ferm e les portes 

de la ville à  l ’évêque Jacques B esp rez, on accueille 
600 protestants chassés de T oulouse qui sont logés 

dans la  rue appelée aujourd’hui Léon de M alleville ; 

m oines et religieuses sont expulsés de la ville ainsi 

que tous les catholiques qui ne veulent pas renier leur 

foi * oratoires, églises, couvents sont pillés, quelques- 

uns détruits. A lors disparut dans les flammes, avec ses 

trésors de sculptures et d ’archives, le  vieux m onas
tère de Saint-Théodard : suprêm e satisfaction aux 

descendants des fu gitifs de 1144, destruction à jam ais 

regrettable (1). D ans tout le pays, qui restait catho

lique, on s ’émeut, on court aux arm es, tandis que les 

consuls préparent la résistance, étendent les forti

fications. L es dém onstrations m ilitaires des M ontluc, 

des Terride, des Burie, m algré les boulets de canon 

lancés jusque dans l ’ intérieur de la ville, n ’eurent

*
(1) A u cours d’un voyage à Montauban du roi Charles IX, en 

1564, « la Cour visita les fortifications et les restes informes des 
« églises détruites. La  Reine-Mère, ayant aperçu dans les ruines 
« de la cathédrale trois colonnes de marbre encore entières et 
« d’une grande beauté, les fit enlever et porter à Paris, où elles 

« furent placées au Louvre ». Cathala-Coture, I, p 437.
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aucun succès. M ontluc se ven gea cruellement de son 

échec sur les religionnaires des environs (1562).

FONDATION DU CO LLÈGE. SYNODES.

Ainsi com m encèrent dans le M idi les gu erres de 

religion, les plus exécrables de toutes et les plus fu

nestes, parce que des deux côtés, et ju sq u ’au sein des 
fam illes divisées entre elles, le san g de France a coulé. 

M ontauban en souffrit moins que la plupart des au

tres ville à cause de la solidité des ses fières m urailles.

A u  cours d ’une trêve, les consuls tom bèrent d ’ac

cord, pour une fois, avec l ’évêque, afin d ’installer les 

E coles, qui occupaient des dépendances trop étroites 

de la m aison commune, dans un local spécial, en uti

lisant l ’ancien hôpital de P arias et quelques m aisons 

voisines ; elles prirent le nom de C ollège qui leur 

convenait mieux. L e B éarnais, H enri de Bourbon, 

roi de N avarre, s ’excusant d ’ailleurs sur sa pauvreté 

pour ne point donner davantage, les dota d ’une rente 

de 200 livres, « en tém oign age, dit-il, de l ’affection 

« que nous portons au bien, accroissem ent et esplen- 
« deur de la dite ville. »

A  trois reprises les délégués de toutes les églises 
protestantes de Fran ce se réunirent en synode à Mon

tauban. Le troisièm e de ces synodes eut lieu en sep

tem bre 1584. H enri, roi de N avarre, y  parut avec D u 

P lessis-M ornay « par perm ission du roi Henri III . » 

A van t de devenir Henri IV , ce prince vin t plusieurs 

fois à  M ontauban, il y  v isita it son am i, Guichard de 

S corbiac ; il donnait des subsides à l ’ imprimeur L . 

R abier, origin aire d ’O rléans, qui établit à M ontauban
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la prem ière im prim erie sédentaire, et qui finit par se 

réfugier à O rthez ; il s ’ intéressait aux fortifications du 

faubourg de T arn , sur la rive gauche, qui furent 

achevées en 1586 : ce faubourg a pris ce  lui son nom 

de Villebourbon.

MONTAUBAN, PLACE DE SÛ R ETÉ ( 1 5 9 8 ) .

En rédigean t l ’ E dit de N antes, H enri I V  n ’oublia 

pas M ontauban : il fit de cette ville, comme on avait 

déjà fa it dans les pacifications antérieures, une place 

de sûreté. M ontauban eut ses rem parts, une ga rn i

son pour les défendre, un b udget pour l ’entretien de 

la  garnison , une justice spéciale avec un tribunal 

m i-partie, en un mot tous les o rgan es d ’une républi

que libre, d ’un E tat dans l 'E ta t. L ’évêque (i) et le 

c lergé purent rentrer dans la ville à  la condition de ne 

point faire des m anifestations du culte catholique en 

dehors de leurs églises. L ’église des C arm es restait 

affectée au culte protestant.

LE GOUVERNEMENT DEVIENT DÉMOCRATIQUE ( 1 5 9 9 ) .

A chaque fois que les hostilités reprenaient depuis 

le com m encem ent des troubles (1561), les pasteurs, en

(1) L ’évêque Jacques Desprez passa sa vie à batailler entre le 
Tarn et le Lot. Il finit par tomber à Mondoumer, près de Loubé- 
jac, dans une embuscade qui lui fut tendue par les protestants 
de Caussade et par Tabouret, d’Espanel, à qui le prélat, qui 
l’avait à son service, avait fait donner le fouet pour un vol 
domestique. Tabouret et ses gens surprirent la compagnie de 
l ’évêque. J. Desprez se trouv i parmi les morts (25 janvier 1589).
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fa it, faisaient la loi à M ontauban. Les habitants, les 

consuls eux-m êm es, se soum ettaient aux décisions 

parfois tyranniques d ’un consistoire composé de v in g t 

m em bres qui se renouvelaient par m oitié tous les six  

mois. L a  ville  im provisait dans ces Circonstances 

une sorte de pouvoir m ystique. En droit, les vieilles 

institutions n ’étaient pas changées, m ais elles subis

saient peu à peu une m odification profonde. T andis 

que les bourgeois s'efforçaient de conserver le pou

voir, la m asse du peuple était de plus en plus frém is

sante, impatiente de gouvern er selon les textes dé

m ocratiques de l ’E vangile.

D e tous temps, depuis la fondation de la ville, les 

bourgeois s ’étaient arran gés pour q u ’il n ’y  eût de pré

sents aux réunions du C onseil général que les chefs 

des principales fam illes, et non pas de toutes les fa 

milles. D e fréquents dérangem ents en éloignaient les 

artisans qui avaient à g a g n e r  leur vie et qui, par 

suite, devenaient indifférents à la chose publique. C es 

habiletés des bourgeois réussirent à m erveille pendant 

les troubles religieux : avec la connivence des consuls, 

ils obtinrent la création d ’un Conseil ordinaire de 20 

mem bres (1584) qui fut finalement réduit à 12. L e 

pouvoir des 12 était annuel (1592). L e s  dém ocrates 

cependant réagissaient. Ils firent décider (1593) q u ’il 

serait adjoint aux consuls sortant de charge, quand 

ils procéderaient à la nomination de leurs succes

seurs, 24 conseilleurs, soit 10 bourgeois, 10 mécha- 

nycques (artisans) et 4 paysans.

Au lendem ain de la  publication de l ’ E dit de N antes, 

la  réaction dém ocratique l ’em porta. Un conseil de
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I

tous les citoyens devait élire trente conseillers ordi

naires pris sur une liste de présentation de 60 person

nes qui serait dressée par les consuls. Il était loisible 

aux consuls de n ’inscrire sur cette liste des soixante 

que leurs propres partisans, parents ou affidés. M ais 

il se produit parfois tels événem ents qui déroutent les 
plus habiles calculs. D ’après D u Plessis-M ornay, le 
fidèle com pagnon de Henri IV , « la division estait 

a plus que partout ailleurs » à M ontauban. L es ju

g e s  royaux essayèrent bien de reprendre le terrain 

q u ’ils avaient perdu pendant les troubles. C e n ’est 

point de ces revendications de la royauté que M on

tauban eut alors à souffrir, m ais des agitations dé

m agogiques. Sur les places, à la sortie des tem ples, 

dans toutes les occasions, des orateurs im provisés pro

féraient des discours am ers, poussaient aux extrê

mes. Ils firent élire au Conseil ordinaire la lie du 

peuple, des exaltés « sans expérience et n ’ayan t rien 

« à perdre », d ’après la parole de D evais aîné (1).

L a  ^démocratie (2), dont le règn e a  occupé les trente 

dernières années de la v ie  m unicipale autonom e de 

M ontauban (1399-1629), est capable de grandes cho

ses. E lle débuta par la fondation de l ’Académ ie de 
M ontauban et finit m alheureusem ent en entraînant les 

institutions dans la ruine pour avoir déclaré deux fois 

la  gu erre à la  royauté, en 1620 et en 1625.
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(1) Etudes historiques et archéologiques p. 154.

(2) V. N i:olas, H istoire de l'Académ ie de Montauban.
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ACADÉMIE PRO TESTAN TE DE MONTAUBAN ( l 6 o o )  ( i )

Sous le nom d ’Académ ie, il faut entendre U niversité 
o u  E tablissem ent d ’enseignem ent supérieur. Il y  eut 

bien de la joie et une inoubliable solennité le jour où, 

presque au lendemain de la publication de l ’ E dit de 

N an tes, furent prom ulgués à  M ontauban les lois et 

règlem ents de l'Académ ie (22 octobre 1600).

C ette  Académ ie préparait aux carrières libérales 

par l ’enseignem ent du droit, de la médecine et des m a

thém atiques ; au m inistère ecclésiastique par l ’ensei

gn em ent de la  théologie. Installée dans les mêmes lo

cau x  que le collège, elle l ’absorba, elle en fit, en 

créan t une classe de philosophie, un établissem ent pré

paratoire aux études d ’enseignem ent supérieur. L e  

P rincipal du collège « estoit du corps de l ’A cadé- 

« m ie ». L e  R ecteur avait des pouvoirs annuels : il 
présidait le  Conseil académique et avait juridiction 

su r le P rincipal du collège.

L e  C onseil académique était la véritable, l ’unique 

autorité. Il se réunissait tous les huit jours, et, a vec 

le  R ecteur, le P rincipal et les professeurs de l ’A cadé

m ie, com prenait tous les pasteurs de la ville : extraor

dinairem ent, on lui adjoignait des notables qui furent 

désignés par les consuls ju sq u ’en 1629, puis par le 

consistoire. Q uant à la nom ination aux chaires de

(1) Un tableau emblématique, dressé par les écoliers en 1606, 
portait cette dédicace : consulibus prudentissitnis et universo 

s enatui Reipublicœ  montalbanensis, aux Consuls très prudents 
et au Conseil général de la République de Montauban fCathala- 
Coture, loc. c it .t I, p. 94).



l ’Académ ie, elle était faite par le synode provincial sur 

la  présentation du Conseil académ ique. D e même les 

futurs pasteurs, munis de certificats des professeurs 

de l ’Académ ie, étaient soum is à diverses épreuves 

devant Je synode provincial.
Rien de plus rem arquable que les « règlem ents » 

de l ’Académ ie. Ils présentent un résum é de la philo

sophie pédagogique du X V I e siècle, des R abelais, des 

M ontaigne, des Charron, et bien des articles de ces 

règlem ents sont passés dans les program m es les plus 

récents de notre Université.

TRANSFORMATION DE L'ACADÉMIE

U ne pareille institution est l ’honneur de la  dém o

cratie m ontalbanaise, et on ne saurait assez déplorer 

les événem ents m ilitaires qui m irent fin à  la prépara

tion aux carrières libérales. C ela  devint im possible 

après le siège de 1621 ; les ressources faisaient dé

faut. On conserva sim plem ent la préparation au saint 

m inistère par la  théologie et les diverses sciences qui 

s ’y  réfèrent. D eux professeurs de théologie ensei

gn aient, l ’un la théologie proprem ent dite, l ’autre 

l ’Ancien et le N ouveau Testam ent. Il y  avait quatre 

leçons par semaine et une séance de controverse par 

quinzaine. L es étudiants étaient très nom breux. Il en 
venait même de l ’étranger, surtout d ’Ecosse.

Un des élèves de cette A cadém ie, le consul Jacques 

D upuy, fut, avec le professeur D aniel Charnier, l ’âm e 
de la résistance pendant le siège de 1621.

D aniel Charnier, un D auphinois, passait pour le  

plus gran d  théologien de son temps. Il avait pris p a rt
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à  la préparation de l ’ E dit de N antes et Henri I V  

le  considérait com m e un fou de Synode. Il était hom 

m e de parole et d ’action. Q uand le gouvernem ent de 

L ouis X III  rétablit le  culte catholique dans le B éa m , 

D aniel Charnier jeta  au synode de M ilhau le cri d ’alar

m e d ’où sortit une nouvelle gu erre de religion. Il ne 

fa lla it jam ais céder, disait-il, quand il s ’a g issa it de la  

liberté religieuse des E glises Réform ées. C ’e st avec 

des hommes de cette trem pe q u ’on fa it grand ou 

q u ’on ruine son parti.

Il trouva à M ontauban un auditoire à sa taille. C hez 

tous, aussi bien chez les lettrés que chez les ge n s du 

peuple, un grand esprit d ’indépendance et de fierté se 

m êlait au sentim ent du triom phe de la foi nouvelle, 

du libre exam em  L e  nouveau culte dem andait beau

coup à l ’initiative individuelle. En toute chose on ar

riva  bien vite  à l ’exagération , en politique à l ’anar

chie, en religion aux systèm es philosophiques. D ès 

cette époque, en effet, les idées philosophiques pre

naient avan tage sur les idées religieuses ; elles de

vaien t aboutir à la m orale fondée sur des m otifs pure

m ent hum ains.

COMMENT ON SE  PRÉPARE DES DEU X COTÉS

L es esprits étaient préparés à la  guerre. On ne né
g lig e a  rien pour m ettre les fortifications en état. L e  

duc de Rohan, généralissim e des protestants dans le  

midi, donna des conseils pour les derniers travau x  
(juin 1621). Hom m es et fem m es les exécutèrent sous 

la  direction du consul Jacques D upuy. Villebourbon 

présentait des défenses form idables et, sur la rive
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droite, bien au-delà du noyau central, jusqu ’au delà 

rdu cours Foucault actuel, ju sq u ’au bout de la m ontée 

de Saint-M ichel, ju sq u ’à la descente de la  côte de 

l ’ H éritage, partout ce n ’étaient que bastions, dem i- 

bastions, fossés, dem i-lunes, cornes, tenail’ es. 

Rohan, p assé  (dans le pays C astra is, y préparait 

une arm ée de secours, à tout hasard, car on ne sa

vait rien des projets de l ’arm ée royale retenue 

dans l ’A gen ais et occupée à une guerre /de siè

ges., E lle-m êm e flotta 't sans plan arrêté. U n  obs

cur officier protestant, S au vage, pris à C lairac-sur- 
L ot, se fa isa it fort d ’a vo ir  des intelligences à 

M ontauban, et, par leur entrem ise, de livrer cette 

place. Sur cette  prom esse, l ’arm ée se Jlirigea 

vers le Q uercy. Le soir du 17 août, quand la senti

nelle qui ve il'a it sur la tour Saint-Jacques signala 
l ’approche de l ’ennemi, le chant des psaum es retentit 

dans les rues de M ontauban. Chacun courut à son pos

te ; les plus ardents essayèrent de culbuter l ’avant- 

gard e royale su r 'la  rive du T arn . L a  garnison était 

forte de 4.500 hommes ; elle pouvait com pter sur le  

concours de plus de 1.500 bourgeois e t artisans vra i

m ent fanatisés. D aniel Charnier avait fa it décréter 

« que quiconque parlerait de se rendre serait mis irri

te m édiatem ent à m ort, sans form e de procès ».

y
LE SIÈGE, 18 AOUT —  17 OCTOBRE IÔ 2 I ( i ) .

L e traître S au va ge  pénétra à  M ontauban et s ’y

(1) D’après une version de M. Gab. Hanotaiix, dans VHistoire 
du cardinal de R ichelieu , tome II, p. 500.
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fit pendre. L ’arm ée royale dut procéder à un siège ; 

forte seulem ent de 20.000 hom m es, elle m anquait de 

monde pour un investissem ent com plet de la place et 

on n églig ea  de tracer des lign es de circonvallation. L e  
jeune L o u is X III  installé au château de Picquecos dis

posait d ’excellents officiers gén érau x, com m e Schom - 

b erg  et Bassom pierre, m ais ils m archaient rarem ent 

de concert sous la direction vacillante du connétable 

de Luynes qui était arrivé d ’abord plein de confiance, 

qui se m ontra ensuite irrésolu et plus disposé à n égo

cier q u ’à com battre. Rohan se prêtait à ces négocia

tions (1), et D upuy lui-même, auprès de qui le vieux 

Sully eut accès : Sully avait un fils dans chaque cam p. 

L ’arm ée était aussi m al tenue que m al payée. L es né

gociations alternaient avec des assauts furieux dans 

lesquels les royaux m ontraient leur bravoure accoutu

mée, leur m épris du danger. L e 4 Septem bre notam 

ment, dans une terrible affaire à Villebourbon, le fils 
de l ’ancien duc de M ayenne, duc d ’A iguillon, qui s ’ex

posait avec une sorte de coquetterie, fut tué d ’une 

balle à l ’œil. Il y avait entente parfaite parm i les chefs 

protestants, au milieu des excitations populaires et 

des défiances exaspérées qui n ’ép argn aient personne. 

Caum ont, duc de la Force, ancien com pagnon d ’ar

m es de Henri IV , d irigeait la défense avec ses 3 fils, 
avec le com te d ’O rval, fils puîné de Sully, S avign ac, 

R eyniès, B ourfranc. A  côté de ces hommes d ’épée,

(1) L a  rencontre du connétable et de Rohan eut lieu au château 
de Reyniès. Le seigneur de Reyniès, un des plus vaillants 
champions de Montauban, y  fat grièvement blessé.
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il y avait des hommes de robe non moins^ ferm es, les 

Jacques D upuy et les D aniel Charnier, les Constans, 

les Bardon, les N atalis. Les fem m es même se por

taient aux rem parts. M arthe C arn u s se d istingua du 
côté de M ontm urat en enclouant plusieurs canons. 

L e  peuple tout entier, dans la  ferveur de la sainteté 

e t au chant des cantiques, accom pagna à leur dernière 

dem eure Jeanne P aulhac et Guillem ette de G asc, tuées 

sur la  brèche. Un dim anche m atin, comme Daniel 
Charnier exhortait les hommes de garde au bastion 

•de P ailhas (i), un boulet le frappa en pleine poitrinç.

L ’autom ne avançait, très pluvieux. L es royaux per- 

daiept du monde aux assauts m ais moins que de la 

fièvre pourpre. M algré un renfort de 5.000 hommes 

conduits par le duc de M ontm orency, gouverneur du 

L an guedoc, l ’armée ne com ptait pas p'u~ de 12 a

13.000 com battants. D e son côté, Rohan réussit à 

faire passer en ville des convois de vivres et 600 de 

ses hom m es. L es assiégés souffraient eux aussi des 

m aladies, m ais leur courage se retrem pait dans la foi 

et l ’espérance.
V in t à passer un moine espagn ol, D om ingo de Jesu 

M aria, qui s ’était illustré à la  prise de P ragu e, épisode 

de la gu erre de 30 ans. Il prédit la  capitulation de 

M ontauban si l ’on tirait sur la  v ille  400 coups de ca

non. On tira, en effet, 400 coups bien com ptés, m ais 

le résultat annoncé ne se produisit pas.

En tout, après 86 jours de siège, on avait lancé

16.000 coups de canon. L e s  m unitions m anquaient ;
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les approvisionnem ents se faisaient difficilement ; les 

m aladies sévissaient toujours ; on ne conservait au
cun espoir de succès. L e  roi donna l ’ordre du départ, 

« la larm e à  l ’œil », écrit B assom pierrefdans ses M é

m oires, de céder devant ses sujets.

JACQUES DU PUY.

L ’honneur de cette victoire, si bien facilitée par la  

légèreté du connétable de L uyn es, revient surtout au 

prem ier consul, Jacques D upuy, incarnation de l ’éner

g ie  populaire. On le v it com battre hardim ent sur la  

brèche, m ais son rôle consistait à veiller à tout, à pré

parer la résistance, à fortifier les rem parts, à  munir 

les m agasins, à soutenir les courages, à faire régn er 

l ’ordre, e t ce dernier point était le plus difficile. D ans 

la nuit du 31 août au i er septem bre, les m oulins à  

poudre ayan t sauté, la populace accusa tous les chefs 

de trahison : D upuy en im posa aux calom niateurs. 

D e même il sut déjouer les projets de l ’intrigant S au

v a g e  et le faire pendre bien q u ’il trouvât des appuis. 

D an s la catholique histoire de L eb ret et de ses conti
nuateurs, il est dit de Jacques D upuy : « il oomman- 

« dait les troupes com m e il d irigeait les travau x de 

« fortifications et le Conseil de l ’ H ôtel de V ille. P a r  

« son activité, sa vigilan ce incessante, il sut m aintenir 
« dans les m om ents critiques la  plus exacte discipline; 

« il sut pourvoir à tous les besoins, soit de v ivres, 

« soit de m unitions ; c ’est par lui que chaque chose
« fut m ise â sa place, chaque homme à son p o ste ..........

« A p rès la victoire, il se m ontra toujours calm e et
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« recom m anda une sa g e  retenue, (i) » M ontauban n ’a 
pas élevé un monument à la glo ire  de son grand 

consul, un vrai grand homme pourtant, et qui aurait 

peut-être sauvé les libertés m unicipales si dans la suite 

on l ’ava it écouté.

LA PIR E DÉMAGOGIE. CAPITULATION.

Il y  a des efforts trop grands pour les forces vitales 

d ’un hom m e ; il y en a aussi qui épuisent les cités. 

C ette victoire de M ontauban eut un lendemain des plus 

tristes. L es modérés reconnaissaient q u ’il y  aurait 
folie à recom m encer la  gu erre; ils  acceptaient comme 

fondé le reproche q u ’on adressait feux protestants 

d ’être inquiets, agités, de se livrer à des provocations 

tém éraires ; m ais sous prétexte q u ’un nouveau siège 

était à craindre, on reprit en vue de la défense des dis

positions analogues à celles que J. D upuy avait précé

dem m ent adoptées, et, sous ce prétexte, les fauteurs 

de troubles, les exaltés entreprenaient sur l ’autorité 

des « robes longues, » c ’est-à-dire des Consuls. C eux- 

ci, d ’après L eb ret, finirent par être « mis au conseil de 

gu erre » ; le consulat était foulé aux pieds. L e pouvoir 

g lissa it donc de la dém ocratie à la dém agogie. Cepen

dant les modérés reprenant un moment l ’avantage en 

1627, avec à leur tête Sam uel de Scorbiac, Sam uel 

Péchels de Boissonnade, firent décider, m algré P ierre

(1) H istoire de Montauban, par Lebret, tome II, note 6 in fine. 
Lebret est presque contemporain de Jacques Dupuy, mais nous 
ne connaissons pas les dates de la naissance et de la mort du 
grand Consul.



L eclerc, cham pion des dém agogues, que le Conseil 

gén éral serait réduit à 90 mem bres, dont 10 artisans 

seulem ent, ces membres étant pris par portions égales 

dans les cinq gasches ou quartiers. Com m e Pierre L e

clerc s ’élevait contre ce projet et allait jusqu ’à dem an

der la  suppression du Conseil ordinaire, Sam uel de 

Scorb iac déclara que « le Conseil ordinaire n ’avait 

« jam ais autorisé les voleries, p ilhages et m eurtres 

« com m e avaient faict les C onseils généraux tum ul

te tueux qui avaient fa it prendre les arm es par force 

« aux habitants. » N ouveau revirem ent l ’année sui

van te sous l ’influence de Rohan qui avait dépêché un 

de ses lieutenants auprès des agitateurs. L es maisons 

de Scorb iac et de Péchels sont rasées ; plusieurs bour
geois sont condam nés à m ort et exécutés. L e  règlem ent 

de 1627 était déchiré en 1628 et l ’on rétablit « les 

« C onseils de désordre et de confusion. » A u  m ê

me m oment M ontauban était vaincu, non dans ses 

m urs, m ais à L a  Rochelle puis à P rivas. L e cardinal 

de Richelieu dirigeait les affaires de l ’E tat français, 

on sait avec quelle ferm eté. L es bourgeois en haine 

de la dém agogie, s ’em pressèrent de souscrire aux con

ditions de la  paix d ’A lais ou E dit de grâce, 1629. 

Rohan lui-même, sur les conseils de Jacques D upuy, 

se soum it. Le puissant cardinal approchait à la  tête 

d ’une puissante armée. Sur son passage, les places 

de gu erre  dém olissaient elles-m êmes leurs fortifica

tions. Il fit son entrée solennelle à M ontauban le 20 

août 1629, et les cris nourris de : Vivent le roi et le 

cardinal ! le disposèrent très favorablem ent. Il dit aux 

m inistres du culte en les recevant que le roi « en qua-
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« lité de sujets ne fa isait point de distinction entre 

« eux et les catholiques. » B elle parole qui condam ne 

à l ’avance l ’abus de la force, moins d ’un dem i-siècle 

plus tard. L a  dernière cité huguenote venait de capi

tuler. .D e u x  jours après, le  cardinal continuait sa 

m arche triom phale « au bruit de la mine et de la  sape 

« qui renversaient toutes ces fortifications redoutées. 

« repaires des guerres civiles et religieuses (1). »
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§ III. —  M on ta u b a n  so u s le d r o it  com m un (16 2 g -  

ig o 8 ).  —  L a  fa b r ic a t io n  des draps.

FIN DES LIBR ES IN STITU TIO N S.

A p rès les rem parts, les libres institutions, franchi

ses, libertés, y compris l ’Académ ie, disparurent les 

unes après les autres.

CONSULAT.

L e  p artage du consulat entre trois consuls catholi

ques et trois protestants dura peu ; il n ’y  eut plus 

que des consuls catholiques, et leur pouvoir fu t réduit 

à rien par la création d ’un Intendant pour la gén é

ralité de M ontauban.
L e règlem ent de 1627, rem is en vigueur, ne dura 

pas longtem ps. On com m ença par éliminer les 10 ar

tisans ; puis, en vertu de diverses ordonnances, le

(1) H. Martin, H istoire de France , tome n ,  p. 306.



C on seil général se com posa de 30 membres catholi

ques, dont 10 fonctionnaires et 20 notables choisis 

pour leur dévouem ent au roi (1679). L e Conseil ordi

naire était supprimé.

ACADÉMIE.

En vertu  d ’un accord conclu entre les Consuls et 

Jacques D esprez, lors de l ’installation {lu C ollège, l ’é- 

vêque p artageait avec les C onsuls le  droit de nomi

nation des professeurs. L ’évêque Anne de M urviel, 

parent des D esprez par sa m ère, longtem ps éloigné 

de sa résidence, l’entra à  M ontauban avec Richelieu, 

et aussitôt, fort de son droit, il confia à des profes

seurs jésuites les trois chaires de seconde, de quatriè

me et de sixièm e, les autres restant confiées à des pro

testants. C e  partage am ena les conséquences q u ’on 
prévoit. Un enterrem ent, une fête scolaire, le retour 

à  M ontauban de l ’ancien consul Jacques D upuy qui 

fu t reçu en triomphe, le moindre incident était m atière 

à  discussions et à conflits. Une rixe éclata en 1659 

pour des m otifs peu connus. E lle fournit un prétexte 

à  des m esures extrêm es : l ’Académ ie fut transférée 
dans la petite ville de Puylaurens où elle continua 

ju sq u ’en 1685 à donner des pasteurs à  la  religion ; 

e t les chaires du C ollège furent toutes confiées à des 

professeurs jésuites. Ceux-di triom phaient tandis que 

la  persécution atteignait les protestants. M ais à leur 

tour ils devaient prendre un siècle plus tard, sous le 
m inistère Choiseul, le chemin de l ’exil.

Q ue de souffrances et de déchirem ents dans cette 
période de transition qui jour à  jour substituait aux
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anciennes institutions un ordre nouveau ! C ’en était 

fa it des libertés locales tom bées une à une « dans le  
go u ffre  », suivant l ’expression de D evais aîné : « on 

« ne peut s ’empêcher, dit-il, d ’être attristé ; sans 

« doute la première période fut une période agitee et 

« troubfée par des luttes continuelles de la bourgeoi- 
« sie et du prolétariat ; m ais du moins c ’était la  v ie  

« qui coulait à pleins bords. L e calm e vint, il est vrai, 

« avec la seconde, m ais ce fut, hélas ! le calm e ef- 

« frayan t du tombeau (1). »
D evais exagère ici la déchéance de ses concitoyens. 

L a  vie intense que M ontauban avait connue en a fa it 

une personne de l ’histoire, une personne vouée aux 

choses de la conscience. Son rôle militaire était fini ; 

sa carrière industrielle com m ençait. D ’un autre côté, 

il était indispensable de régler la  situation respective 

de la petite patrie et de la gran de pour éviter le re

tour /de conflits armés. L e s  entreprises du pouvoir 

central étaient donc inévitables, m ais le tort de celui- 

ci dans la suite fut de tendre les ressorts à l ’excès, de 

faire de l ’ E tat une machine à com pression. L a  noblesse 

et les huguenots avaient disparu, dès lors, comme 

pouvoirs politiques ; il n ’y ava'it plus de libertés loca

les. O n allait vers le bon maître, c ’est-à-dire vers le  

pouvoir absolu.

MOUVEMENT DE LA PO PU LATIO N .

M. H enri de France a noté l ’extrêm e m obilité des 

fam illes de l ’ancien M ontauban, en observant que ra-
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rem ent les maisons se retrouvent inscrites sous le 

m êm e nom dans deux cadastres successifs. « Il est 

« au jourd ’hui bien peu de fam illes, dit-il. dont le nom 

« se retrouve en 1431, par exem ple, ou même en 

1498. (1) » En effet, de P échels, en rabrouant les 

d ém agogues à côté de Sam uel de Scorbiac, en 1627, 

leur reprochait d ’être pour la plupart « des étrangers .»

L a  pauvreté explique peut-être cette mobilité. A insi 

Jacques D upuy était pauvre. On le retrouve en 1638 à 

V en ise  où  il tenait une école pour vivre. L es M ontal

banais disposaient d ’un riche terroir sur lequel la vie 

est relativem ent fac'le, mais leur occupation principale, 

la gu erre, ne pouvait pas les enrichir. L ’extraordi

naire activité q u ’ ils y  apportaient , ils l ’appliquèrent 

après 1629, aux travau x de la paix. H abitués à ne 

com pter que sur eux-m êm es et à se suffire, ils s ’arran

gèrent, sans regrets stériles, du droit commun. P a r  

le travail industriel, ils arrivèrent à l ’aisance, quel

ques-uns à la fortune. A ussitôt la population devient 

plus stable. M. E douard F orestié  a relevé sur le re

gistre  ouvert en 1745 pour l ’inscription des m anufac

turiers en drap 170 noms de fabricants, et il ajoute : 

« on y  retrouve les noms des principales fam illes 

« de notre (ville dpnt les honorables traditions de 

« loyauté et de probité sont restées légendaires (2). »

(1) Nos Rues, par M. Henri de France, p. 147, année 1897 du 
Recueil de l'Académ ie des sciences lettres et arts de Montau
ban.

(2) M. Ed. Forestié, Notice historique de la fabrication des 
draps, à Montauban, du X IV e siècle à nos jours, p. 19.
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L e  rapprochem ent des textes qui précèdent perm et 

de constater q u ’une m odification profonde s ’opéra en 

un siècle dans les habitudes et dans l ’état de la popu

lation m ontalbanaise. D eux m esures d ’ordre adm inis

tratif on t influé particulièrem ent sur elle au 17e siècle, 

l ’une très habile, l ’introduction d ’un grand nombre d e 

fonctionnaires, elle est due à Richelieu ; l ’autre b ruta

le et tyrannique : la  suppression de l ’ Exlit de N an tes, 

oeuvre de Louis X IV .

L E S  F O N C T IO N N A IR E S A U  X V IIe E T  AU X V IIIe S IÈ C L E .

Il n ’y  avait pas de m eilleur moyen pour dom iner 

la population entièrem ent protestante, en 162g, de 

M ontauban que de la  noyer sous un flot de fonction

naires et d ’em ployés. L e s  hauts fonctionnaires et les  

m agistrats am énagèrent des m aisons m assives et hau

taines où, au milieu de la clientèle assurée que donnent 

l ’ influence et l ’argent, ils déployèrent un grand lu xe  

de représentation. C ’est alors que l ’évêque P ierre d e 

"Berthier (1652-1677) éleva sur la salle du P rin ce 

N oir (1) le beau palais qui est devenu l ’ H ôtel-de-V ille. 

Il fit dém olir, pour lui donner de l ’air, l ’inutile tour du 

pont du côté de la rive droite. Sur ses instances, la  

Cour des Aides qui siégeait à  C ahors fut tran sférée 

à  M ontauban : les m aisons où  elle fut installée sont 

rem placées par le palais de la Cham bre de C om m erce,

(1) Souvenir de la domination anglaise. M. Henri dé France 
ne se prononce pas sur la destination de la construction anglaise. 

E lle  n’avait rien d’un château fort. Peut-être y  avait-on installé 

des bains.
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en face de l ’ Hôtel-de-ville. L e s  démolitions des an

ciens rem parts, pêle-mêle dans les fossés, faisaient 

tache : elles firent place peu à peu à des quais, à  des 

prom enades com m e le C ours-Foucault, a :nsi appelé du 

nom d ’un Intendant. L a  ville em bellie prenait ses ai

ses en s ’agrandissant.

Richelieu généralisa en 1635 l ’ institution des Inten

dants de justice, police et finances, agen ts directs 

du pouvoir central, qui sont les ancêtres des préfets 

actuels. M ontauban devint a’ ors le chef-lieu d ’une 

généralité ou Intendance qui com prit tout le  Q uercy 

et tout le Rouergue. Un Intendant, chef de toute l ’ad- 

rriinistration civile, était entouré d ’une foule d ’agen ts.
M o n ta u b a n  p o s s é d a  u n  B u rea u  d’élection  (1) e t  u n  

B u rea u  des finances  (2). U n e  E lectio n  c o r r e s p o n d a it  

à  u n e  é t e n d u e  d e  t e r r i t o ir e  p a y a n t  la  t a i l l e ,  s u r  l a 

q u e l l e  le s  Elus, n o m m é s  p a r  le  r o i ,  e x e r ç a ie n t  

le u r  j u r i d i c t i o n .  L ’I n t e n d a n c e  d e  M o n ta u b a n  c o m 

p r e n a i t  le s  é le c t io n s  d e  M o n t a u b a n ,  C a h o r s ,  F i g e a c ,  

V i l l e f r a n c h e ,  R o d e z ,  M ilh a u  (3).

(1) L ’élection précédemment créée à Moissac fut transférée à 
Montauban en 1633.

(2) Un Bureau des Finances était une suite nécessaire de l’ in
tendance. Il avait juridiction contentieuse dans toutes les affaires 
domaniales, ainsi que sur la grande et la petite voirie. Il com
prit seize officiers, un procureur, un avocat du roi et un gieftier; 
ce nombre augmenta dans la suite.

(3) L ’intendance, qui comprenait, en 1635, les onze élections de 
Montauban, Cahors, Figeac, Villefranche, Rodez, Milhau, Rivière- 
Verdun, Arm agnac, Comminges, Lom agne et Arm agnac, fut
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U n sénéchal était maintenu à M ontauban. Un P ré

sidial placé près du sénéchal en 1632 com ptait habi

tuellem ent sept ju ges. On appelait Présidial un tri

bunal d ’appel pour les causes civiles de moyenne im

portance d ’abord jugées par les justices royales, con

sulaires et seigneuriales ; pour les sommes considéra

bles, on appelait au Parlem ent de Toulouse. En m a

tière crim inelle, les présidiaux jugeaient les délits te ls  

que b rigan d ages, fausse m onnaie, etc.

L e  tran sfert de la Cour des A ides  de C ahors am ena 

d ’un seul coup à M ontauban 35 m agistrats su ivis 

d ’un cortège d ’avocats et d ’avoués (1663). Une Cour 

des Aides était une cour souveraine, qui connaissait 

de toutes les causes des aides ou subsides, tailles, g a 

belles, droits d ’octroi, privilèges financiers des ordres 

privilégiés, clergé et noblesse ; elle recevait les appels 

des sentences des élections.
Enfin un régim ent tenait garnison à M ontauban ; 

^c’était en 1789 le régim ent de Languedoc.

RÉVOCATION DE L ’ ÉDIT DE NANTES ( 1 68 5).

L es dévots appelaient Richelieu le Cardinal de la  

R ochelle parce q u ’il ne fa isait de différences entre ca

tholiques et protestants que d ’après les services q u ’ils 

rendaient à l ’E tat. Il se contenta de réviser l ’ E dit de 

N antes au point de vue politique. Cela ne suffit pas 

à  l ’opinion régnante sous L ouis X I V , et le grand roi, 

qui s ’abaissa  aux préjugés du tem ps, mit son immen-

réduite en 1716; les cinq dernières élections, retranchées de la 
généralité de Montauban, furent rattachées à celle d’Auch.
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se pouvoir au service de l ’intolérance. Une série de 

m esures abom inables précéda la  révocation pure et 

sim ple de l ’ E dit de N antes, et la m ise hors la  loi des 

protestants (1685). Se convertir ou partir, tel fu t le 

dilemme ju sq u ’à la veille de la  Révolution Fran çaise, 

si l ’on voulait se soustraire aux rigueurs du parle

m ent de Toulouse. Il fa llait s ’enferm er dans sa m ai

son pour prier en fam ille, et ceux qui se rendaient 

aux Assem blées du D ésert pour prier en commun cou

raient les risques les plus g ra v e s  (1).

DÉNOMBREMENT

L a population était de 15.000 âm es en 1621, m ais 

elle s ’affaiblit pendant le siège et plus encore quelques 

années plus tard,' pendant la  peste de 1629 qui enleva

6,000 personnes (2). L es ran gs protestants furent 

donc très éprouvés. A u  m om ent de la R évocation  

de l ’ E dit de N antes, un exode se produisit com m e 

p artout ailleurs, m ais il ne com prit à M ontauban 

q u ’un petit nombre de fam illes riches. Il y  eu t alors 

beaucoup de conversions sim ulées, quelques-unes dic
tées par l ’intérêt et peu honorables. L e gro s de la  

population protestante resta, m ais déjà noyé parm i 

l ’afflux catholique. Il com prenait en 1685 le cinquièm e 

de la  population totale ; on se retrouva dans la  même 

proportion en 1789.

(1) Affaire du pasteur Rochette et des frères Grenier (1761-62).

(2) L a  peste « se déclara à la fin du mois de Septembre et ne 
« cessa qu’au mois d’avril 1630, après avoir enlevé plus de cinq 
« mille cinq cents personnes ». Gathala-Goture, II, p. 300.
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PRINCIPALES INDUSTRIES

A rthur Y o u n g  signalait à la  veille de la Révolution 

française l ’état prospère du pays m ontalbanais, les 

cultures variées, les m ûriers et le ver-à-soie, les fruits 

e t surtout l ’im m ense champ de blé de la plaine garon- 

naise. E a meunerie, qui a toujours été florissante à 

M ontauban, expédiait le minot a u x  colonies françai

ses des Antilles, les secondes farines au Languedoc.

A  7 kilom ètres, la  faïencerie d ’A rdus, très renom

mée, n ’em pêcha pas au X V I I I e siècle le développe

ment de celle de M ontauban. U n  point de la  route de 
Sain t-N auphary s ’appelle encore : côte de la poterie. 

Q uand un propriétaire veut b âtir  une maison sur son 

cham p, il creuse une cave, et la  terre qui est ainsi ex 

traite, façonnée en carrés lon gs et soum ise à l ’action 

du feu, fournit la  brique des m urs. C ’est par un pro

cédé analogue que lors de la  fondation de M ontau

ban tou tes les maisons sortirent des caves.
A près le  départ pour O rthez de Louis Rabier, pro

tégé  du roi de N avarre, l ’im prim erie s ’était dévelop

pée à M ontauban d ’une façon brillante, comme l ’a  

m ontré M. Em erand Forestié neveu (i). V incent T eu- 

lières publia le prem ier périodique qui ait paru dans 
cette ville : L a Feuille hebdomadaire de la Généralité 

(I777)-
L es cocons du pays donnaient lieu à un tirage qui, 

bien exécuté, fit la réputation des bas de soie et des 

étoffes de soie à M ontauban : raz de Sain t-C yr et ser-

(i) H istoire de Vim pritnerie et de la librairie à Montauban•
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ges  de soie.O n se servait pour l ’em ballage de ces 

soieries de toiles fabriquées sur place.
D es m aîtres tanneurs ou corroyeurs, au nom bre de 

dix en moyenne, munis de 80 fosses, contribuaient à 

la richesse publique.
C ’est principalem ent dans l ’ industrie des draps que 

les M ontalbanais ont excellé.

FABRICATION DES DRAPS ( i ) .

L es prem iers tisserands ou sergers que M. Ed. F o 

restié signale à M ontauban dès le X I V e siècle, avan t 
la  gu erre de cent ans, ne produisirent pendant lon g

tem ps que des draps com m uns. L es beaux draps fins 

venaient des Flandres ou des villes du N ord, Sedan, 

E lbeuf, L ou viers. Il faut a rriver au com m encem ent 

du X V I I e siècle pour trouver des draps perfectionnés, 

tels que la  serge drapée ou cadis d ’A ignan, m arque 

célèbre. C e cadis devait son m érite aux choix des la i

nes les plus fines et au nom bre des fils de la chaîne. 

Il était d ’un tissu très tenant et de bon usage, à la fo is 

épais et souple, très chaud, et il convenait à l ’habille

m ent des petites gens, des religieux, des soldats. D a 

vid d ’A ign an  fonda en 1626 la m aison connue dans la  

su 'te  sous le nom de V ialètes d ’A ign an , et à son exem 

ple, un gran d  nombre de fabricants relevèrent la m a

nufacture. A van t la fin du siècle on y  envoyait des P y 

(1) V. M. Ed. Forestié : Les livres de comptes des fr è r e s  
B onis, marchands montalbanais au, X I V e siècle, 3 vol., 1890 ; 
—  du même : Notice historique sur la fabrication  des draps à 
Montauban du X IV e siècle à nos jours.



r é n é e s  « q u a n tité  d e  c a d is  q u i s ’y  p e r fe c t io n n a ie n t  p a r  

« l ’a p p r ê t .  L a  p lu s  g r a n d e  p a r t ie  d e  c e s  é to ffe s  d e s -  

« c e n d e n t  à  B o r d e a u x  p a r  le  T a r n  e t  la  G a r o n n e . P a r -  

« t ie  se  p o r te  à  B a y o n n e  e t  p r e s q u e  to u t  s e  d é b ite  a u x  

« é t r a n g e r s  (1 ). » I l  v e n a it ,  en  e ffe t ,  d e s  é to ffe s  d e s  

P y r é n é e s  ; i l  e n  v e n a it  a u s s i  d u  R o u e r g u e  e t  du  h a u t  

L a n g u e d o c  p o u r  ê tr e  a c h e v é e s  a u x  a te lie r s  d e s  b o r d s  

d u  T a r n ,  c e  q u i d o n n a it  lie u  à  u n  im p o r ta n t  c o m m e r c e  

d e  tr a n s it .

L e s  m a n u fa c tu r e s  s ’é te n d a ie n t  d e  V il le n o u v e lle  à  

V il le b o u r b o n . U n  r e g is t r e  o u v e r t  a u  X V I I I e s iè c le  

c o n t ie n t  le s  l is te s  n o m in a t iv e s  d e s  fa b r ic a n ts .  I l  y  ep  

a v a i t  17 0  en  17 4 5 , p r o d u is a n t  ju s q u ’ à  q u a to r z e  m ille  

p iè c e s  d ’u n e  v a le u r  d e  d e u x  m illio n s  tr o is  o u  q u a tr e  

c e n t  m ille  f r a n c s .  « L e u r  f a b r ic a t io n  je ta it  to u s  le s  

« a n s  e n tr e  le s  m a in s  d u  p e u p le  in d ig e n t  s e p t  o u  h u it

« c e n t  m ille  fr a n c s  p o u r  la  m a in  d ’œ u v r e   E l le  d o n -

« nait à  vivre à 15.000 ouvriers des deux sexes et de 

« tout â g e  (2). »

L a  fa b r ic a t io n  d e s  a r t ic le s  d e  la in e  c o m p r e n a it  le s  

c a d is  e t  r a z e s ;  le s  d r o g u e ts  o u  p e t its  d r a p s  c o m m u n s , 

b e r g o b s s u m s  hsic) e t  s e r g e s  fa ç o n  R o m e  ; le s  b a y e t-  

te s ,  f a ç o n  d ’ A n g le te r r e ,  é to f fe s  n o n  c r o is é e s  ; le s  b u -  

r a ts ,  é ta m in e s  c o m m u n e s  e n  la in e s  d u  p a y s  ; le s  m i- 

g n o n e t t e s ,  é to ffe s  m ê lé e s  d e  la in e  e t  d e  so ie .

En outre quinze m aîtres chapeliers fabriquaient an

nuellem ent de 8 à 9.000 chapeaux de laine.

(1) Mémoire de l’Intendant Sanson (1698).

(2) M. Ed. Forestié, Notice historique sur la fabrication  des 
draps, p. 35 et 48.
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O n sait q u ’à cette époque tous les produits de l ’ in

dustrie française, si renommés pour leur solidité et 

leur bon go û t, devaient ce fini à une règlem entation 

très sévère de Colbert. A  M ontauban un Inspecteur 

gén éral aidé de deux com m is et de quatre gardes- 

jurés, ces derniers pris parm i les fabricants, veillaient 

à la stricte application des règlem ents. Bien plus, 

V A ssem blée des marchands de M ontauban , d ’accord 

a vec  l ’ intendant Escalopier, en ajouta de nouveaux et 

p lus sévères encore, qui furent hom ologués par le 
C on seil d ’ E tat (1744). A insi, on ne pouvait se servir 

pour les cadis que de laines venant de certaines pro

vin ces d ’ E spagn e ou de Verdun-sur-G aronne ; « dé- 

« fense d ’em ployer des laines du L evant, pelades ou 

« de boucherie, agnelaises ou autres du même genre. 

« L es fileuses sont tenues de venir chercher et rap- 

« porter leur trav ail... e tc ...( i) . » Depuis la largeu r 

des pièces ju sq u ’au nombre des fils de la tram e, de

puis l ’achat des laines ju sq u ’à la vente des étoffes, 

qui portaient toutes la m arque de fabrique, tout était 

prévu exactem ent et rien n ’échappait à la surveillance 

la  plus attentive, au besoin aux pénalités qui pou

vaien t être très fortes.

E n  voici deux exem ples. L es cardeurs se servaient 

de chardons. L ’inspecteur B arbot découvrit en 1748 

une introduction de cardes en fer, par conséquent non 

autorisées. Tondeurs, apprêteurs, garnisseurs furent 

ob ligés de prêter le serm ent de ne jam ais se servir de

( 1 ) E J: Forestié, Notice historique sur la fabrication  des 
draps, p . 17.
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cardes en fer. On n ’en emploie pas d ’autres aujour

d ’hui.
C e fut un beau tap age dans le corps des fabrican ts 

et des m archands quand, le 27 septem bre 1759, le m a
nufacturier Jeanbon, père du futur conventionnel, se  

perm it d ’acheter des laines toutes filées. « venant du 

« côté de Saint-Affrique et autres lieux du R ouergue. 

« Une Assem blée générale, à laquelle sa conduite fu t 

« dénoncée, vota par 65 vo ix  contre 2 un blâme e t  
« une condam nation à une amende de 600 livres avec 

« saisie. »
V in g t ans après quel changem ent ! D es lettres pa

tentes de Louis X V I  (édit de T u rgot), tendant à inau

g u rer une ère de liberté, ne furent pas appliquées, 

m ais une tolérance jusque-là inconnue laissa le  

cham p libre aux fabricants : ils se soum ettraient aux 

règlem ents, ou feraient à leur gu ise. P résent funeste 

pour l ’ industrie honnête qui s ’était bien trouvée de 

l ’application des règlem ents. L es industriels peu scru
puleux, les agioteurs depuis Saint-Gaudens et Saint- 
M artory (Haute-Garonne) ju sq u ’à Saint-Ceniez d ’O lt 

(Aveyron) ne se privèrent pas de lancer dans la circu

lation, com m e cadis de M ontauban, des étoffes d e  
qualité inférieure. A v ec  la  confiance disparut la ven te 

assurée, voire celle de la bonne m archandise qui était 

discréditée. P arfois à M ontauban même on n églig ea  

les bons procédés pour fabriquer plus vite. D e proche 

en proche le laisser-aller g a g n a  les cam pagnes où 

l ’on n ’eut pas « le même soin du troupeau, la m êm e 

« attention de perfectionner l ’espèce, d ’avoir des bê- 

« tes de race pour obtenir des laines de choix. »
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MAJORITÉ R O YALISTE MÉCONTENTE EN 89.

L ’aurore politique de 89 trouva ici un ciel assom 

bri. On souffrait de la décadence du cadis a g g ra vé e  
par le récent traité de com m erce avec l ’A n gleterre 

(1787) : en autorisant la libre im portation des m ar

chandises anglaises, il ruinait en particulier les indus

tries lainières. Les plaintes étaient générales contre 
ce traité. L a  crise devait s ’a g g ra v e r  chaque jour pen

dant la Révolution. C ette ville  qui avait donné au 

X V I e siècle le signal des gu erres de religion, mainte

nant retournée, allait com m encer une agitation  m o

narchique et catholique. Elle com ptait 25.000 âm es 

et com prenait 4 catholiques pour 1 protestant. O r, les 

nouvelles qui arrivaient de P aris étaient toutes favo

rables à la minorité. Les protestants <et les quelques 

catholiques qui étaient libéraux n ’avaient q u ’à se 

louer des prem ières réform es de l ’Assemblée. Consti
tuante. L es persécutés de la  veille vont-ils devenir 

le m aîtres m aintenant ?

D é jà  dans les cam p agn es vo isin es courent des 

bruits sinistres ; c ’est la Peur. Une sorte de Jacquerie 

livre aux flammes plusieurs châteaux, celui de Cam - 

parnaud, celui de L astours, propriété du représentant 

C azalès, un royaliste. A u x  divisions adm inistratives 

on en substitue une autre, la  division en départem ents, 

qui fa it de Cahors, la ville m édiocre des causses, le 

chef-lieu du départem ent du L ot dans lequel M ontau

ban, la grande ville riche de la  plaine, figure comme 

sim ple chef-lieu de district, plus tard d ’arrondisse

ment. P lus de puissants fonctionnaires ni de hauts 

m agistrats ; plus d ’intendance, de bureau d ’élection,



de bureau des finances, de cour des aides ; ferm ées le s  

m aisons opulentes où se pressait une nombreuse do

m esticité catholique. L es ouvriers, presque tous ca

tholiques, sont réduits au chôm age, à la m isère. F a 

bricant^ et contre-m aîtres, détenteurs de la fortune, 

la plupart protestants, avaient form é la garde-natio

nale, com posée de trois bataillons. On a dit q u ’ils 

jouaient au x soldats. En réalité ils avaient o rga n isé  

une force et ils cherchaient à la fédérer avec les g a r 

des nationales des villes voisines depuis T ou lou se 

ju sq u ’à B ordeaux.
U ne réform e de l ’Assem blée Constituante rendait 

les m unicipalités électives. L es élections du i er février 

1790 portent à la m airie, avec une grande m ajorité, 

des catholiques et des royalistes, tels que le m arquis 

de C ieurac, nommé m aire, le com te de Gironde, T eu - 

lières, imprimeur, M ialaret, avocat. C ette m unicipa

lité, ne pouvant pas com pter sur la  garde nationale, 

voulut du moins y  introduire des volontaires dévoués 

à  sa cause, qui form eraient un 4e bataillon. A  cause 

du passe-poil jaune du col, on donna à ces volontai

res le sobriquet de cardis, ou  chardonnerets. L e s  

gr ie fs  s ’exaspéraient des deux côtés, tandis que les 

forces s ’organisaien t : on portait les contestation s 

devant l ’Assem blée Constituante.

TR OU BLES DU 1 0  MAI 17 9 O .

U n  décret du 20 m ars de l ’A ssem blée C on stituante 

ordonne de faire l ’inventaire du m obilier et des titres 
qui se trouvaient dans les m aisons religieuses. L es  

catholiques prennent om brage des réform es religieu-
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ses en préparation, de la constitution civile du cler

gé . C ertes, ils pouvaient com pter sur le tact de la  
m unicipalité qui devait procéder aux inventaires et 

qui avait elle-même fixé le 10 mai. M ais ce jour-là, 

la population descend dans la rue ; des attroupe
m ents tum ultueux se form ent sur la P lace des M on- 

g e s, au jourd ’hui de la C athédrale. « On savait que 

« les fem m es pousseraient leurs m aris au com bat, 

« q u ’elles se feraient tuer s ’ il le fa llait plutôt que de 

« laisser entrer les m agistrats dans le couvent. L a  

« m unicipalité pouvait requérir le régim ent de Lan- 

« gu ed oc ; elle s ’abstient. L es gard es nationaux vien- 

« nent d ’eux-m êm es occuper le corps de garde qui

« couvre l ’ H ôtel de V ille, ils y  sont assiégés. O n

« leur arrache leurs habits, l ’uniform e national ; on 

« leur arrache la cocarde, on la foule aux pieds. N u- 

« tête, en chem ise, un cierge à la main, arrosant tout

« le  lon g de la rue le pavé de san g, on les traîne

« à la  cathédrale, on les agenouille aux degrés pour 

« faire amende honorable. En avant m archait le m ai- 

« re qui portait un drapeau blanc (i). » Cinq gard es 
nationaux sont tués, seize blessés.

Il n ’en fa llait pas tant pour déchaîner les passions 

du M idi. Un mois après, à N îm es, cinq cent catholi

ques périssent sous les coups des protestants (juin). 

L e crim e de M ontauban, le prem ier en date, ém eut 

l ’Assem blée Constituante plus vivem ent que celui de 

N îm es.
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CONSÉQUENCES.

E m eran d  F orestié  a raconté le crim inel atten tat 

du 10 m ai et démontré que la  m unicipalité n ’était 

pas com plice (i) ; m ais elle ava it m anqué de tact 

et de prévoyance, ce qui â certains m oments constitue 

pour des adm inistrateurs un délit grave. C inq com 

m issaires désignés aussitôt rem placent la m unicipa

lité, et, tandis que Bordeaux envoyait pour rétablir 

l ’ordre une partie de sa garde nationale qui ne dépassa 

pas M oissac, la présence du gén éral D um as suffisait 

à  ram ener le calme.
T rois ans plus tard, sous la  T erreu r, l ’ancien m aire 

C ieurac, e t M onsieur de C haunac, chef des volontai

res, étaient guillotinés à P aris. L es autres officiers 

m unicipaux évitèrent difficilement le même sort. 

M ialaret, d ’après sa petite fille M me M ichelet, (2) 

« se tint caché dans sa fam ille. O n le croyait loin, 

« hors de France. Il était resté. Une porte secrète lui 

« perm ettait de disparaître, d ’échapper aux visites 

« dom iciliaires. Enfin, il fu t trahi, arrêté. Il était sûr 

« de périr. Au jour q u ’il croyait le dernier, on ouvre, 

« et il se lève pour partir: pas encore, lui dit le geo- 
« lier , atten dez, R obespierre est m ort. »

D an s ces conditions, quand les chefs royalistes fu

rent dispersés, en fuite, la m ajor'té catholique, qui 

jusque-là avait été m aîtresse à la  municipalité et qui

(1) Em. Forestié neveu, R écit des troubles de Montauban. —  
Voir sur le club Jacobin de Montauban, un récent article de 
M. Galabert dans la Revue d’H istoire moderne (190*)).

2) Mra« J, Michelet, Mémoires d'une E n fan t, p. 295.



avait dom iné à la S o c ié té  p o p u la ire ,  partou t débordée, 

fu t em pêchée ou s ’abstint de prendre part aux élec
tions de tout ordre. E lle fut rem placée à la Société  

populaire, transform ée en club des Jacobins, et à la 

m unicipalité. P artout régna la dém ocratie calviniste 

excitée par la  présence et les discours des pasteurs, 

de quelques prêtres inserm entés.

JEANBON SA IN T -A N D R É . (1749-1813).

Du sein de cette dém ocratie ém ergea un homme 
qui, dès son enfance, s ’était fa it rem arquer par des 

facultés puissantes. P rotéstant, il fut baptisé à l ’ég lise  

V illenouvelle, ses parents voulant lui assurer un état 

civil ; ils l ’envoj'èrent ensuite suivre au C ollège les 

cours des Jésuites, faute d ’un autre établissem ent. 

T elle  est la situation avilie à laquelle étaient réduits 

les religionnaires (dans la société du X V I I I e siècle. A  

15 ans, André Jeanbon entra dans la marine m archan

de à B ordeaux ; à 20 ans au sém inaire protestant de 

Lausanne. Il prit le nom de Saint-André en devenant 
pasteur à C astres à un m om ent où la rigueur des 

édits pour fait de religion tom bait com m e chose sur

année. Il trouva à C astres des hommes habitués à 

adm inistrer eux-m êm es leurs affaires ecclésiastiques ; 

c ’était un milieu excellent pour form er un personnage 

com m e lui, verbeux, acerbe, im périeux, un charm eur 

quand il le voulait ; du reste, peu attaché au dogm e, 

et pénétré de la philosophie m orale du siècle qui n ’a

va it pas un point d ’appui religieux. Il quitta son ég li

se de C astres, en m auvais term es avec elle, et quel

ques années après il se fit nommer pasteur à Mon-
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tauban (1788). A  la suite des troubles du 10 mai, Jean- 

bon Saint-André s ’ imposa facilem ent au club des Ja

cobins dont il devint président. D e là il passa à la m u

nicipalité, et il fut élu membre de la Convention na

tionale.
D éjà  au cours d ’un récent vo ya g e  à P aris il ava it 

pris contact avec les principaux acteurs de la R évolu

tion. A ussi comme il savait, dans des tableaux à la 

T a cite , parler le lan ga g e  à la  mode qui faisait sonner 
haut les principes et la vertu , il s ’imposa d ’emblée à 

la Convention par sa présence d ’esprit, sa décision, 

son audace ; il joua un des premiers rôles com m e 

Représentant en mission et com m e membre du Com ité 

de S alu t public : l ’une et l ’autre de ces situations 

flattait son goût de l ’autorité et son goût de la force.

S U P P L IC E  D E  JEAN  C L A D E L .

Com m e représentant en m ission, le voilà qui répa

rait tout puissant dans le départem ent du Lot, parm i 

ses concitoyens. Il peut sauver la vie à Jean Cladel, 

son parent, il ne le fait pas (1) ; il se rend à Toulouse 

la veille de l ’exécution. L e crim e de Jean Cladel ? 

A u  retour de l ’arm ée du R hin, il trouve une population 

surexcitée à la nouvelle d ’une levée extraordinaire 

de 300.000 hommes ordonnée par la  Convention. 

A p rès force libations dans les cabarets, il se prom ène 

dans les rues avec quarante, cinquante cam arades ; il 

crie, en brandissant un sabre : « lous cardis ! A quiou 

« lous cardis ! Canton encaro et cantaran milhou que
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« xam aï! » P au vre o ise let, s’exp rim er ainsi en p le in  

1793 ! On le jette en prison. Condam né par le tribunal 

criminel de Cahors, il est exécuté à M ontauban. « L ’é- 

« chafaud fut dressé sur la place ci-devant royale, 

« aux arcades lourdement solennelles et dont les por- 

« tes gardaien t sur leurs écussons m artelés la trace 

« des fleurs de lys ; par un capricieux retour de la  

« m auvaise saison, la neige tom bait (11 mai), et ce 

« fut dans un subit décor d ’hiver, sous de blancs flo- 

« cons, que le condamné, lui-même habillé de blanc, 

« vin t recevoir le coup m ortel. C ’était la prem ière 

« fois que fonctionnait à M ontauban la sinistre machi- 

« ne de Guillotin, et le spectacle de l ’exécution, l ’ap- 

« pareil qui l ’entoura produisirent sur les assistants 

« une impression que l ’on retrouve encore dans les 

« récits des Vieillards G). »

P lu s favorisée que fia plupart des villes d ’égale  

im portance, M ontauban ne v it pas pendant la R évo

lution une seconde exécution capitale. Les suspects 

rem plissaient les prisons.

A C T IV IT É  P A T R IO T IQ U E  S O U S  L A  T E R R E U R .

L es riches étaient accablés de réquisitions et d ’im 

pôts ; la  m isère étreignait la population ouvrière. P eu  

de travail et peu de vivres ; dans un carrefour com m e 

M ontauban il y avait toujours des soldats de p a ssage 
à nourrir et à vêtir. A  la demande du représentant, 

la  Convention envoya un secours de 1.600.000 livres.

(1) M. Lévy-Scîineider, L e Conventionnel Jeanbon Saint- 
A ndré, p .  2 7 1 .



Jeanbon fit mieux. Après avoir consolidé sa situation 

personnelle en créant un Com ité de Salut public local 

n< qui ferait m archer les adm inistrations ;en dépit 

« d ’elles-m êmes (i) », il fit établir dans cette ville  

une fonderie de canons et un atelier de charronnage 

qui forfctionnèrent activem ent à partir de juillet 1793.

A u  moment où la gu erre civile déchirait les en

trailles même de la France, en face de l ’Europe en 

arm es sur toutes les frontières ; où la détresse univer

selle réduisait le pain à trois quarts de livre par per

sonne ; où le Culte de la R aison « brutal et a g res

sif (2) », particulièrem ent odieux à M ontauban, rap

prochait proteotants et catholiques, il est bon en pleine 

T erreur, de jeter les yeux sur le  spectacle q u ’offrait 

cette ville. Beaucoup de fabricants avaient fui. Il en 

restait 56 la plupart suspects, m ais laissés sous sur

veillance dans leurs m anufactures ; ils travaillaient, 
ainsi que toute la population, pour la défense nationale. 

V o ici com m ent s ’exprim e M. L évy-Schneider, l ’h isto

rien de Jeanbon Saint-André : « ces fabricants de drap 

« étaient chargés des fournitures d ’étoffes aux ar- 

« m ées ; les sept tanneurs de la ville étaient astreints 
« à préparer les cuirs pour les équipements m ilitai- 

« res, et les cordonniers enrôlés dans un atelier natio- 

« nal travaillaient pour les troupes ; la fonderie de 

« canons, la raffinerie de salpêtre occupaient encore 

« un certain nombre de bras. L es femmes étaient em- 

« ployées elles aussi. On leur donnait à filer la laine,

(1) M. L év y  Schneider, lot. cit., p. 283.

(2) M. Lévy-Schneiper, toc. c it .,  p. 611.
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« à coudre le linge et les vêtem ents pour les so ld a ts. . .  

« Il y avait encore nombre de gens occupés aux m aga- 
« sins à fourrages et dans les hôpitaux ; tous les pa- 

« trons bateliers et m ariniers du T arn  étaient requis 

« pour transporter à l ’arm ée des Pyrénées O rientales 

« les gra in s, les denrées et le m atériel de tout genre ; 

« les rouliers avec leurs attelages étaient affectés aux 

« charrois m ilitaires ; enfin les tonneliers avaient été 

« envoyés à B rest sur réquisition. M ontauban était 

« devenu une gigan tesqu e m anufacture de l ’ E tat, 

« approvisionnée de m atières prem ières par le gouver- 

« nement, ayant le gouvernem ent pour client. L e sa- 

« laire, l ’emploi du tem ps étaient réglés comme la  

« ration de pain à laquelle chacun avait droit chez le 

« boulan ger et l ’heure à laquelle il devait se présenter 

« pour la prendre. L a barloque, la gro sse  horloge de 

« la ville, réglait cette vie uniform e. »

« L es meneurs du parti occupaient les fonctions 

« rétribuées ; la foule trouvait son gagne-pain  dans 

« les ateliers (i) »

A P A IS E M E N T .

C ette activité ne faiblit que peu à peu dans la  suite. 
L a  réaction thermidorienne, qui jeta  Jeanbon en pri

son, fit perdre pied à ses am is du groupe M ontagnard 

qui avait régné à M ontauban. L es détenus, anciens 

Girondins, anciens constitutionnels, revinrent à l ’A s 

sem blée populaire, tandis que l ’ancien ju ge de paix 

terroriste Gautier, l ’ancien constituant P oncet-D el-
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pech, ex-orateur du culte de la  R aison, restaient sans 

prestige ; ce dernier même, par une palinodie de plus, 
revint à la réaction. On entendit encore la vo ix  des 

cardis sous le D irectoire, m ais affaiblie ; le 18 fructi

dor la  fit taire. D e nouveau elle s ’éleva plus tard, 

en 1815, sous la Terreur blanche. C e  mot de cardis 

était alors oublié. L es réacteurs du drapeau blanc 
en 1815 form aient la  Société de Sainte-U rsule. C e  fu t 

un m auvais moment pour les libéraux, républicains 

ou bonapartistes, dont quelques-uns furent m assacrés. 

C es m auvais jours sont déjà vieux de près d ’un siècle. 

L ’apaisem ent s ’est fait depuis lors, bien que les élec

tions m unicipales aient à plusieurs reprises, ram ené 

aux affaires les blancs purs com m e M. D elbreil, il 

y  a 15 ans.

R E T O U R  D E P R O S P É R IT É  S O U S  L E  P R E M IE R  E M P IR E .

L a  Constituante avait désigné C ahors comme chef- 
lieu du départem ent du L o t à cause de la situation 

centrale de cette ville dans le nouveau départem ent ; 

point d ’autre m otif que celui-là. C ette assem blée, 

en subordonnant M ontauban à Cahors, n ’avait m é

n agé ni l ’am our-propre de la  ville principale du B as- 

Q uercy ni ses intérêts. N apoléon I ju gea  q u ’il y a va it 

une politesse à faire à M ontauban et, pour constituer 

cette ville en chef-lieu de préfecture, il créa, en 1808, 

un nouveau département, le Tarn-et-Garonne.

A  la  même époque, l ’ancienne Assem blée des mar
chands de M ontauban ressuscita sous le nom de Cham 

bre consultative des Arts et M anufactures (2 avril 
1804) ; c ’est ce q u ’on appelle aujourd ’hui la Chambre



de Com m erce. L es négociants purent s ’y concerter, 

exp rim er leurs doléances, tandis que sous le D irectoire 

ils  étaient réduits à le faire devant l ’Académ ie des 

S cien ces, Belles- Lettres et Arts.
L es 'principaux fabricants de M ontauban prirent 

part en 1806, non sans succès, à une exposition gén é

rale  des produits de l ’ industrie qui se tint à P aris. 

D ’ailleurs, le systèm e im périal était favorable à l ’ in

du strie  du cadis : il fa lla it bien habiller les innom

b rab les soldats de l ’Em pereur. C ’était pour les fabri

can ts  une occasion de travail et de gain , m ais on res

ta it  loin de l ’ancienne prospérité. En 1810, « on ne 

« com pte plus à M ontauban que 34 fabricants d ’é- 

« toffe ; la  fabrication des cadis était réduite à 7.000 

« pièces et n ’occupait plus que 2.500 ouvriers (1). »

D ÉCA D EN CE IR R É M É D IA B L E  DE L A  F A B R IC A T IO N .

C e modeste cadis, de si bon usé, ne survécut pas 

lon gtem ps à l ’ Em pire, et M. Edouard Forestîé en in

d ique la  raison, c ’est q u ’il n ’est plus de mode, c ’est 

que nos voisins font m ieux « que nous ». T o u t se 

tran sform e par les conquêtes de la  science, des arts 
m écaniques. L a prem ière m achine à filer la  laine in

troduite à M ontauban en 1806 y  fut reçue com m e 

quelques années après on accueillit à  Lyon les « petite 

Jeannette » à tisser la  soie de Jacquard. D u moins les 
« petite Jeannette » finirent par avoir droit de cité. A  

M ontauban on ne vin t pas à  bout des répugnances des 

fab rican ts e t des ouvriers, ceux-là  économes et ne dis
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posant que de capitaux tim ides, ceux-ci jaloux et qui se 

croyaient ruinés. Les uns et les autre ne voyaient rien 

au-delà du spectacle patriarcal des rouets très nom
breux et « tournés par des fileuses qu gagnaien t leur 

« vie tout en gardant leurs m arm ots et en surveillant 

« le u r .m é n a g e . » L es m aisons se ferm èrent sans 

bruit, les unes après les autres,, il y  a moins d ’un 

demi-siècle. « Il nous souvient comme d ’un rêve, écrit 
« M . Edouard Forestié ( i) , d ’avoir contemplé d ’ in- 

« nom brables pièces de drap aux couleurs variées, le  

« rouge écarlate à côté du bleu de roi, étendues au  

« soleil sur les berges du C ours, le long des quais, 

« sur le P ont, au faîte des m aisons de Villebourbon, 

« e t flottant au g ré  du vent com m e des oriflam m es. »

E X E M P L E  d ’ É N E R G IE  A M A ZA M E T.

D écidém ent les fabricants m ontalbanais ne m ar

chaient plus avec leur siècle. Il n ’en fut pas de m ême 

à L odève, à C astres, surtout à M azam et où la fabri

cation était une « filiale » de M ontauban. D es ou

vriers y  avaient transporté les deux spécialités pour 

tondre les draps et pour les teindre qui avaient fa it 

la  réputation du cadis de M ontauban. L a  crise du ca

dis s ’étendit aussi à M azam et. M ais les négociants 

de cette ville, avec une intelligence des affaires plus 
vive, une plus grande initiative, sont passés de la 
fabrication des draps au com m erce des laines. Ils ont 
fa it des affaires colossales dans la République A rg e n 

tine et ju sq u ’en Australie. M azam et est aujourd’hui
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le  plus gran d  m arché de laines de France, ou m ieux 

la  Bourse des laines avec laquelle doivent com pter les 

g ra n d s  m archands allemands et anglais.
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§ IV . —  P erso n n a g es célèbres.

U n homme semble résum er le type stoïcien du 

m ontalbanais de l ’â g e  héroïque, c ’est le Consul Jac
q u e s  D upuy.

A N TO IN E G A R R IS S O L E S

L e théologien et littérateur Antoine Garrissoles 

J1587-1651) est, avec le dauphinois Daniel Charnier, 

une des glo ires de l ’ancienne Académ ie. Il a écrit plu
sieurs poëm es latins. A près le siège de 1621, la situa

tion  financière devint difficile,: G arrissoles soutint 

l ’institution de ses propres deniers. Il y  avait des 

troubles renaissants à cause 'de la dualité du recrute

m ent du personnel du collège : pour s ’en expliquer, 

c ’est toujours G arrissoles qui allait à P aris, auprès du 

p ouvoir central. L es dangers les plus grands prove

n aien t des innovations qui germ aient au sein m êm e 

du protestantism e. G arrissoles se distingua sur ce 

cham p de bataille du dogm e constam m ent discuté e t 

affaibli par le nombre et la  diversité des théories.

P IE R R E  B É R A U D

P ierre Béraud, qui fut très m êlé au x événem ents 

d e  1620 à  1628, s ’en est fa it l ’historien. La famille



B éraud est une des plus illustres de M ontauban, m ais 

elle finit avec un petit neveu de Pierre, Joseph A r-  

bussy (1624-1694), un homme peu considéré et lég er, 

qui crut utile à son ambition d ’abjurer le protestan

tism e.
te

L E S  V IA L È T E S  D 'A IG N A N  ( l ) .

P arm i les fabricants de draps, les de Serres, les F a -  

venc, les Rachou, les A lbrespy, les Debia, les Godof- 

fre, etc., la famille V ialètes d ’A ign an  form e une g lo 

rieuse dynastie qui a contribué à la  prospérité de M on

tauban pendant deux siècles, depuis le fondateur 

D avid  d ’A ign an , sous Louis X III , jusqu ’à un V ia lè 

tes d ’A ign an  contemporain* du prem ier Empire.

V e rs  1626, D avid  d ’A ig n a n  donna son nom, le  

cadis d ’A ign an , à  des tissus drapés, très supérieurs 

aux étoffes du même genre q u ’on fabriquait sur plu

sieurs points du L an gu edo c et qui firent oublier bien 

vite les anciens draps com m uns de M ontauban. Un de 

ses gendres, de Serres, et tous les autres fabrican ts 

im itèrent ses procédés. Il s ’ad joignit un autre de ses 

gendres, V ialètes, et dès lors sa maison fut connue 

sous la raison sociale V ialètes d ’A ign an . L es V ia lè 

tes, qui étaient de petite noblesse rouergate, s ’étaient 

fixés à M ontauban vers 1550.

D an s la suite, lés draps de la  m aison V ialètes d ’A i

gn an  furent recherchés de préférence aux autres. A u  

X V I I I e siècle, Jacques V ialètes se distingua parti

culièrem ent com m e garde-juré, puis com m e ju g e .
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L e roi, en 1746, lui accorda la noblesse, ainsi q u ’à 

son frère Etienne et à leurs descendants, et il érigea  

la  m aison V ialètes d ’A ign an  en Manufacture royale, 

titre qui com portait de grands privilèges ; rem ise de 

m oitié sur les droits d ’entrée des laines, exem ption 

des charges publiques pour eux, leurs successeurs, 

leur teinturier, leur foulonnier e t deux de leurs prin

cipaux tisserands ; ils 'étaient autorisés à m arquer 

leurs pièces d ’un plomb portant d ’un côté leur nom, 

de l ’autre les arm es du roi avec les mots : M anufac
ture royale ; leur portier même pouvait porter la  li

vrée de sa M ajesté.
En 1806, un des derniers représentants de cette 

illustre maison, présentait à la  Chambre consultative  
des a rts  et m a n u fa c tu r e s  de M ontauban un m ém oire 

sur l ’état des m anufactures et ateliers de cette ville. 

Il ne pouvait que déplorer la décadence du com m erce 

et de l ’industrie et en indiquer les principales causes.

UN A V E N T U R IE R

On parle beaucoup, sans les citer, de ces aventu

riers « gascon s » qui, ne disposant que d ’une lance 

a iguisée et de beaucoup d ’esprit, font leur trouée 

dans le monde. En voici un de M ontauban, M assip, 

tel que le présente C athala-C oture (1). Pendant son 
enfance, on ne pouvait pas le tenir à l ’étude ; il se 

passionnait pour les exercices violents; il rêvait de re

nouveler les exploits des soldats de fortune, un F a-
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bert, un Jean-Bart. Teune encore, ayant perdu ses pa

rents, il entra dans l ’arm ée au commencement de la 

gu erre de la Succession d ’E sp agn e. Il était caporal 

quand il fut pris à la m alheureuse bataille d ’ H ochs- 

tedt (1704). En Saxe, où il fut amené, l ’inaction lui 

pesa. Il exerçait sur ses com pagnons beaucoup d ’in

fluence par sa bonne hum eur égale  à son intrépidité. 

Il les décide à servir la  cause d ’A u gu ste  de Saxe, roi 

de P ologn e qui disputait son royaum e au roi de Suè

de, C harles X II . Ensemble ils form ent un régim ent 

de dragons qui fait loyalem ent son devoir. L a  fortune 

est contraire à  A u gu ste  de S a x e  à Fravenstadt, et 

le soir même de la bataille les soldats français s ’en

rôlent sous les drapeaux suédois. L à  M assip devait 

trouver la fortune et la glo ire. Il se distingue en Sca- 

nie, sous le général. Steinbock ; il est remarqué du 

m inistre de G œ rts qui l ’emploie en plusieurs négocia

tions secrètes auprès de diverses cours. Il conserve 

tout son crédit sous les successeurs de Charles X II. 
A  la n ouvelle que Stanislas L eczin ski, beau-père de 

L ouis X V , est serré de près par les R usses à D an tzig , 

il vole à son secours avec une poignée de gentilhom - 

mes Suédois (1733). Il rend de tels services que 
Louis X V  lui envoie un brevet de lieutenant-colonel, 

avec six  cents livres de rente et la croix de Chevalier 

de Saint-Louis. M assip accepte ces faveurs avec l ’au

torisation du roi de Suède, qui, de son côté, lui assure 

une forte pension. Il revient en Fran ce à Lunéville où 

il se m arie, puis à M ontauban. Il voulait encore, en 

em ployant les bons offices du C om te de Saint-Séverin, 

ancien am bassadeur de Louis X V  auprès du roi de
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Suède, reprendre du service en France. M ais la  vie il

lesse était venue. Il s ’éteign it à M ontauban (1752).

JEANBON SA IN T -A N D R É  ( i ) .

A  la Convention, Jeanbon vota  la m ort de L ouis 

X V I , com battit les ennemis de la  M ontagne, G iron

dins et fédéralistes, poursuivit les fournisseurs de l ’ar

mée prévaricateurs, se m ontra prom pt à élever des 

soupçons contre les généraux. Il .donna la m esure de 

sa  puissance de travail au sein du Com ité de Salu t 
Public, et comme représentant en m ission : c ’est en 

cette dernière qualité q u ’il disposa ;d ’un pouvoir pro

consulaire, notam m ent aux ports de B rest et de 

Toulon.
A  B rest, Jeanbon rédigeait un code m aritim e, nom

m ait ou révoquait les officiers de la flotte, em bauchait 

les équipages, d irigeait les m anœ uvres, présidait mê

m e aux batailles ; il était tenu sous sa responsabilité 

de sauver le port que les A n gla is convoitaient avec 

l ’aide des Chouans. Il a va it un moyen d ’action, fa ire  

peur. II organ isa  un tribunal révolutionnaire à  l ’ins

tar de Paris, et il m anda même de P aris  deux ju g e s  

de son choix. L e san g coula, et sans doute le sa n g  

innocent. Il frappa parce q u ’il fallait frapper. Il n ’i

gn o rait pas q u ’il accum ulait toutes les haines et tou

tes les m alédictions, tout en modérant certaines ar

deurs révolutionnaires autour de lui.

Il prétendait réduire la  puissance m aritim e des A n 
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g la is  avec la flotte qui était désorganisée par suite de 

l ’ém igration d ’un grand nom bre d ’officiers. Il fit beau

coup avec rien. A  défaut de P aris  toujours indifférent 

aux choses de la marine, il trouva des concours dans 

la  dém qcratie restreinte m ais puissante des clubs et 

des com ités de la plupart des villes. Après avoir im

provisé une flotte, il la confia à un ci-devant, V illaret- 

Joyeuse, avec qui il com battit le I er juin 1794 pour 

protéger contre les flottes anglaises un convoi de 

gra in s qui venait d ’Am érique ; il fu t même blessé lé

gèrem ent.

A  Toulon, gêné par la réaction thermidorienne, il 

fit preuve d ’une égale énergie, m ais avec moins de 

succès.
M. Lévy-Schneijder lui fa it un g r ie f de n ’avoir pas 

eu le go û t du m artyre politique, de n ’être pas allé au 

devant de la mort comme les derniers m ontagnards 

(i). Il renia le rôle q u ’il avait joué au Com ité du Salut 

public. Il dem anda à la réaction thermidorienne la  

suppression du tribunal révolutionnaire q u ’ il avait ai

dé à créer. M algré le soin q u ’ il prit de fa ire  oublier 

le proconsul, il n ’évita pas les accusations passionnées 

de ses ennemis de B rest et de M ontauban. Il fu t em 

prisonné, m ais non décrété d ’accusation. Il profita de 

l ’am nistie générale que la C onvention dans une de ses 

dernières séances prononça en faveu r de tous ceux 

de ses membres qui avaient pu se com prom ettre.

L e rôle politique de Jeanbon Saint-André était fini. 

Il ne s ’était pas enrichi au pouvoir. D ans la suite, il
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devin t fonctionnaire, consul à A lg er  et à Sm yrne sous 

le  D irectoire ; préfet de M ayence, chef-lieu du départe

m ent de M ont-Tonnerre, sous le Consulat et sous 

l ’ Em pire. Il a laissé dans ce dernier poste qu’ il a  o c

cupé douze ans le souvenir d ’un excellent adm inistra

teur (10 décembre 1813).
Jeanbon Saint-André était un raisonneur. A m i de 

la  liberté, il la sacrifiait à la raison d ’ E tat ou à son 

propre intérêt, car au milieu des cinq ou sîx  consti

tutions que la France se donna entre son berceau et 

sa  tom be, il n ’eut jam ais d ’autre opinion que celle du 

plus fort. Sous Louis X V I , il se faisait le pan égyriste 

de la royauté absolue dans un grand sermon qui fut 

im prim é sans nom d ’auteur ; il vivait en bons term es 

a vec  les intendants. A p rès la  journée du 10 mai h 

M ontauban, il em brassa avec ardeur les idées nou

velles ; c ’était son droit, et l ’on peut même dire 

q u ’elles répondaient à ses aspirations longtem ps com 

prim ées. M ais ennemi juré des distinctions sociales 

sous la  Convention par am our de la dém ocratie dont 

il souhaitait l ’avènem ent et le développem ent intel

lectuel, il devint, étant préfet, dignitaire de la  L égio n  

d ’ Honneur, baron de l ’ Em pire avec une dotation de

4.000 francs, et il prit des arm oiries personnelles. O n 

ne peut pas blâm er les historiens d ’écrire son nom de 

plusieurs façons ; né A ndré Jeanbon, il s ’appela lui- 

même Jeanbon Saint-André en devenant pasteur, puis 

il la issa  presque tom ber son nom patronym ique. O n 

lit sur le m arbre de son m ausolée à M ayence : J. B . 

B aron de Saint-André.
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L E S  A R T IS T E S . —  IN G R E S .

Un grand peintre a illustré M ontauban, sa ville na

tale, In gres (1). On peut citer après lui le peintre C am - 

bon, hom m e de goût, qui est un des bienfaiteurs de 

M ontauban, et un autre peintre m ort récem m ent, 

O vide N azon, dont les toiles de jeunesse, des vues 

du T arn , sont, dit-on, d ’une grande valeur.

In gres, un fervent de la ligne épris de réalité, a ob

servé la  nature et l ’a peinte sobrem ent, sans orne

ments étrangers, idéalisée seulem ent par le choix des 

sujets et la beauté des traits. Si on le devine ailleurs, 
ce n ’est q u ’à M ontauban, au m usée, q u ’on apprend 

à le connaître. Quel plaisir d ’art de flâner dans ce pa

lais parm i ces dessins d ’ In gres, ces croquis, ces notes, 

ces études exactes qui racontent toute une vie loyale, 

celle d ’un artiste qui disait : le dessin est la probité de 

l ’art !

Q uand on sort du musée, on se demande si le milieu 

où il a passé son enfance a pu éveiller ses facultés ; on 

cherche parm i les constructions en briques, allum ées 

de soleil, rouges ou fauves, com m e les eaux du T a rn  

entraînant après la pluie les terres, les rougiers de 

son cours supérieur. P eut-être tout le mérite en re

vient-il à son père. Le père d ’ In gres débuta com m e 

peintre en bâtim ent à Toulouse. A  18. ans, il quittait 

le fau bo u rg Saint-Cyprien pour faire son tour de 

F ra n c e ; il ne /dépassa pas M ontauban, où il fit dans

(1; Voir Henri Lapauze, te s  dessins de J.-A .-D . Ingres, du  
Musée de Montauban, avec 650 dessins hors texte (1901).



la  suite apprécier ses talents de peintre, de sculpteur, 

d ’ architecte et de musicien. On cite de lui le plafond 

de la  salle des A ctes de la F aculté, les décorations de 

l ’ég lise  de Lauzerte. Il fu t le prem ier m aître de son 

fils. Dom inique In gres dessinait fort bien quand, â g é  

de 17 ans, il s ’éloigna de M ontauban où il ne revint 

q u ’une seule fois, à  l ’occasiion de l ’inauguration de 

son Vœu de L ouis X III ,  du 12 au 22 novem bre 1836. 

Il entra dès son arrivée à P aris dans l ’atelier de D a 

vid . A  21 ans, il obtenait le prix  de Rom e. Certaine

m ent il subit l ’influence académ ique et héroïque de 
D avid , m ais il a  affirmé peu à peu sa personnalité en 

s ’attachant, dans les .S ta n ze  (chambres) du V atica n , 

à l ’étude et au culte de R aphaël, le pur classique.
A  cette époque, les rom antiques, les coloristes triom 

phaient en Fran ce avec D elacroix  ; ils reprochaient à 

In gres de peindre en gris. D e caractère ferm e com m e 

un m ontalbanais de jadis, In gres signa un de ses en

vo is  de Rome, qui était une copie de R aphaël : barre 

de fer. Il avait pris son parti contre ses contem porains. 
C ’était un harmoniste, c ’est-à-dire un artiste attaché 

au  modelé, au fini dans le dessin, tandis que les colo
ristes  sont ivres de couleur et de mouvement. L a  que

relle des deux écoles est vieille com m e le monde.

In gres était coloriste quand il le voulait, tém oins 

ses tableaux de la Chapelle Sixtine et de Stratonice ; 

com m e portraitiste, le portrait de Bertin est son chef 

d ’œ uvre. On cite parmi ses œ uvres de tous points les 

p ’ us rem arquables, l ’ A pothéose d ’H om ère, la Source, 

etc. M ontauban possède le Vœu de Louis X I I I ,  le 

gra n d  succès du Salon de 1824 ; Jésus au m ilieu des
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docteurs, une des dernières œ uvres du m aître, achevée 
en 1862.

In gres a été remarquable com m e professeur. F lan - 

drin, le peintre de Saint-Germ ain des Prés, passe pour 

son m eilleur élève. Il avait l ’accent bref, un peu rude, 

l ’abord sévère. Il trouvait, au milieu de ses im m enses 

travau x, le tem ps de lire H om ère et V irg ile , ses au

teurs favoris ; et de faiire du violon, prisant, dit-on, 

son talent de violoniste plus haut que son talent de 
peintre.

S a  ville natale à  qui il a légu é ses dessins et son vio

lon confia au sculpteur Antoine E tex  le soin de lui 

élever un monument. Com m ent léguer ses traits à 
la postérité ? E tex  qui accepta cette difficile m ission, 

dédaigneux des moules dans lesquels on coule habi

tuellem ent nos demi-dieux, s ’ inspira, après avoir 

longtem ps hésité, d ’une idée de son modè’e : il réso

lut de group er autour d ’H om ère, source éternelle de 

poésie, l ’élite de l ’hum anité, et In gres lui-même. 

L ’exécution répond-elle au projet ? In gres assis fam i

lièrem ent sur un escabeau, dans sa blouse de travail, 

au prem ier plan, tourne vivem en t sa tête vers ses 

pareils et sem ble leur dire : je  suis des vôtres ! M al

heureusem ent sur la partie du m onum ent qui est placée 

en arrière, on ne voit à cette heure que des figures ba

nales repoussées en bronze et sur lesquelles la pluie 

et la poussière ont passé une m échante couleur de 
rouille (1.).

(1) On pourrait souhaiter un peu d’entretien et les frais d’un 
jardinet devant l ’ensemble de cette sculpture, la seule qui
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L IT T É R A T E U R S .

On peut citer parmi les m ontalbanais qui se sont 

d istin gu és dans les belles-lettres, Lefranc de Pom pi- 

gn a n , le comte de Guibert, O lym pe de G ouges, D e

va is, M me J. M ichelet, Belm ontet, Léon CLadel, Pou- 

villon. D eux de ces littérateurs ont faits partie de 

l ’Académ ie française, L efran c de Pom pignan et le 

com te de Guibert.

LEFRANC DE POMPIGNAN. (1709-1784).

.Lefranc de Pom pignan, élève à P aris du P . P orée, 
obtint, jeune encore, un gran d  succès avec sa tragédie 

de Didon. Il connaissait l ’hébreu, et rentré à M ontau

ban comme premier président de la C our des A ides, 

il donna une traduction parfois brillante des psaum es 

de D avid . V olta ire  lui tint r 'gu eu r de ses attaques 

contre le mouvement philosophique. Ses épigram m es 

e t ses railleries suivirnt le  poète dans sa retraite de 

Pom pignan. D e ces poèm es sacrés, V o lta ire  d isait : 

« sacrés ils sont car personne n ’y touche. » U n rayon 

de glo ire vint inopiném ent réjouir les vieux jours du 

poète. On n ’a pas oublié la m agnifique strophe sur la  

m ort de J.J. R ousseau :

L e N il a  vu sur ses rivages 

Les noirs habitants du désert 

Insulter par leurs cris sauvages 

L ’A stre  éclatant de l ’univers.

m érite une mention à  M ontauban; personne ne voit un chet- 

d ’œ u vre dans le momument des com battants in au gu ré  en 19JI.



C ris im puissants, fureurs bizarres !

Tandis que ces m onstres barbares 

Poussaient d ’insolentes clam eurs,

L e D ieu, poursuivant sa carrière,

V ersa it des torrents de lumière 

* S u r  ses obscurs blasphém ateurs.

L a  H arpe en donna lecture, sans en nommer l ’au

teur, à  V olta ire  qui ieta des cris d ’adm iration, et un 

peu plus tard, l ’abbé M aury, qui succéda à Pom pignart 

à l ’Académ ie, demanda que, pour tout éloge, on g r a 

vât cette strophe sur son tom beau.

L E  G É N É R A L  C O M TE  DE G U IB E R T . (1743-1790).

L e com te de Guibert, fils d ’un officier en garnison 

à M ontauban, ne tient à cette ville que par le hasard 

de sa naissance (i). Il devint, com m e son père, officier 
général après son retour de la C orse où il avait fa it 

cam pagne avec une légion levée à ses frais. Il s ’o u vrit 

alors les portes de l ’Académ ie française en publiant 

deux o u vra ges de tactique : E ssai de tactiaue générale 

(1272) et D éfense du systèm e de guerre moderne 

(1779)- Il f ut reÇu parmi les 40 « devant un public si 
« mondain, si coquet, si pim pant q u ’on se serait cru 
« à l ’O péra ou dans une salle de bal (2) «

D e G uibert était un beau parleur et un grand hom

me de salon. Son plus bel o u v ra ge  est d ’avoir inspiré,

(1) Il revint à Montauban avec sa légion corse, en 1770, et il a  
eommencé dans cette ville la rédaction de ses ouvrages.

(2) Discours de M. Vandal à l’Académie française, en réponse 
à M. le marquis de Ségur (16 ja n tie r  1908).
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les L ettres de M n° de Lespinasse, qui l ’ aima avec pas

sion, plus q u ’il ne m éritait, en dépit de ses trahisons. 

C es L ettres, chef-d ’œ uvre involontaire, écrites sans 

dessein de littérature, (Svec une sincérité parfaite, 

sont parmi les plus beaux cris d ’am our, de vengeance, 

de pardon, d ’angoisse, d ’agon ie qui aient été proférés. 

« O n y trouve des sarcasm es contre la morale des 

« esclaves qui annoncent N ietzche, un furieux appétit 

« de m ort et de néant qui fa it prévoir Y seu lt ( i) . »

En 1789, Guibert se présenta aux élections pour les 

E tats  généraux dans le b aillage de B ourges. L e  dépit 

q u ’il éprouva de son échec hâta sa fin.

D E V A L S .

D evais (Jean-Ursule. —  1814-1874), d ’abord com 

m erçant, puis archiviste, a étudié passionném ent les 

antiquités de sa ville natale ; il en est le principal his

torien. Rien d ’im portant n ’a échappé à sa sagacité  (2).
. V-

MADAME J. M IC H E L E T .

M adam e Jules M ichelet, née Adèle-Athénaïs M iala- 

ret (1826-1899), était la petite fille d ’un avocat à la 

C our des Aides, com prom is comme officier m unicipal 

pendant les troubles du 10 mai 1790 ; il devint dans

(1) Paul Souday, dans le Temps du 18 janvier 1958.

(2) Principaux ouvrages de Devais : H istoire de Montauban ; 
Monuments historiques de M ontauban; H istoire de Montauban 
Sous la domination an gla ise; Etudes sur les lim ites des 
anciens peuples qui habitaient le Tarn-et-Garonne, et sur les 
voies antiques de ce département ; Albias et son territo ire , etc.
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la  suite ju g e  à M ontauban. E lle adorait son père qui 

m ena, com m e professeur, une vie errante, et dont elle  

a agréablem ent raconté les aventures dans l ’ H istoire  

d ’une enfant (1868). Jeune encore, elle s ’éloigna d e 

M ontayban pour devenir préceptrice à V ienne. D e là, 

après la lecture du Prêtre de M ichelet, elle entra en 

correspondance avec le grand historien, et elle l ’épousa 
à 23 ans : son mari en avait 52 (1849). E lle fut pour 

lui une com pagne dévouée, assez instruite pour le  
seconder dans certains de ses travau x ; elle-m êm e 

aim ait passionném ent les anim aux, les chats en par

ticulier. La Nature parut sous son nom (1872). E lle  

a décrit avec charme dans l ’H istoire d ’une enfant, la  

cam pagne et les paysans du M ontalbanais.

O L Y M P E  DE G O U G E S .

OSlympe de G ouges, fem m e A ubry (1748-1793), 

fille d ’un boucher qui s ’appelait Gouze, prit à 

P aris le nom sous lequel elle est connue. Elle a va it 

de l ’esprit et de la beauté, m ais son éducation très 

incom plète ne lui perm it pas d ’exceller dans la com é

die (l ’H eureux naufrage). E lle publia fie nom breux 

pam phlets pendant la Révolution ; elle organisa une 

société populaire de tricoteuses, puis passée à la ré

action, elle attaqua passionném ent la Terreur. R obes

pierre la déféra au Tribun al révolutionnaire. E lle  

m onta sur l ’échafaud « en recom m andant à la patrie 

« sa mém oire et sa vengeance (1). »

(1) Ephèm érides montalbanaises (4 novembre 1793), par Em . 
Forestié.
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l o u i s  b e l : : o n t e t  (1799-1879).

A v an t de représenter le Tarn-et-G aronne au C orps 

lég is la tif (1868-1870), B elm ontet écrivit un drame en 

collaboration avec A lex. Soum et, Une fête sous N é 

ron ; il collabora à la  M use française des rom antiques, 

V . H u go, Em. D escham ps, Sainte-B euve, puis fa isan t 

volte-face, il se déclara pour les classiques ; il ne 

cra ign it pas après le succès d ’ H ernani, de s ’écrier :

L ’art scénique aujourd ’hui c ’est l ’art arsenical.

Il fit plus encore ; il chanta le second Em pire, et 

c ’est à ce titre q u ’ il acquit à cette époque quelque 
notoriété. N apoléon III a pu savoir avan t de m ourir 

com bien il en coûte d ’être chanté par un B elm ontet 

et châtié par un V . H ugo.

LÉ O N  C L A D E L  (1835-1892).

D ans ses articles de journaux comme dans ses ro

m ans et ses nouvelles ( i) , Léon CLadel, socialiste ar

dent, s ’est penché sur toutes les infortunes, sur les 
bêtes, sur les paysans, « mes paysans » disait-il en 

parlant de ceux du Q uercy. Pour mieux être en état de 
servir ses idées, il se préoccupait de son style, et il 

a, en effet, dans ses œ uvres réalistes, une lan gue châ

tiée, sobre, claire.

Il présentait les m iséreux, les paysans Q uercynois, 

com m e rongés d ’avarice, et de plus crédules et v io

lents. S ’il exagérait leurs tares, c ’était pour m ieux

(1) Le BouscassiA, La Fête votive de Saint-Bartholom ée 
Porte-G laive, L ’Homme de la Croix-aux-Bœufs, O m pdrailles, 
N ’a qu’un œil, Montauban tu ne la sauras p as, etc.



les transform er. D ans la préface de La F ête  votive  

il a résum é en ces term es ses théories politiques ( i) . 
« 89 n ’a libéré que les bourgeois ; si la Révolution a 

« tout fa/it pour le tiers, une caste dans la nation, 

« elle s ’est préoccupée assez peu de la nation propre- 

« m en td ite , ouvriers et paysans, et ces derniers, qui 

« sont la m ajorité du peuple, attendent encore l ’éman- 

« cipation radicale qui fera d ’eux ce q u ’ils doivent 

« être, des hommes, des citoyens. »
L es Cadets de Gascogne on t pris soin, en 1899, 

de dresser un joli buste de C ladel dans le square de la 

Préfecture.

é m i l e  p o u v i l l o n  (1840-1906).

Com m e Cladel, Pouvillon a eu de fortes attaches 

avec le terroir. Tous deux on t créé leurs paysages. 

Tous deux on t paré leur style pour m ieux chanter la  

glèbe, m ais Cladel, installé à  P aris, y  luttait pour 

une idée, tandis que Pouvillon, fidèle à sa province, 

n ’avait pas une plume trem pée pour le co m b a t; le 

socialiste est plus sévèrem ent classique, le bourgeois 
plus jolim ent artiste.

P ouvillon s ’émeut au spectacle du monde extérieur 
q u ’il sait regarder et voir pour le bien peindre. Il a  

considéré l ’oiseau, l ’insecte, épié leurs m ouvem ents, 

observé les astres comme le brin d ’herbe, surpris le 
bouvier à un détour de chem in, la bergère sous les 

saules, et il a traduit tous ces riens inutiles et pro

fonds en des romans qui synthétisent l ’âme obscure
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des cam pagnes et leurs hôtes (1). Une description de 

lui donnant une sensation com plète des choses tie~t 

en quelques lignes, et cet éloge n ’est pas banal dans la  

prolixité du roman contem porain.

C ’est un peintre réaliste et païen, d ’après M. A n 

toine B enoist (2), « réaliste m itigé à la façon de son 

« am i Alphonse Daudet. » Ainsi le vieux Toine, le 

vacher, avec sa lim ousine rayée et son large feutre 

noir : « Quanid il nous fait parcourir avec lui le causse 

« d ’A n gla r, son objet prlincipal est de nous donner 

« l ’ im pression de ce plateau désolé, brûlé par le soleil, 

« battu  par le vent, avec ses abens, ses igues  qui se 

v creusent sous les pas des vo yageu rs, ses grèzes, 

« ces cham ps de pierre duvetés d ’herbes pâles où 

« végèten t çà et là un gen evrïer ou un figuier rabou- 

% g ri. Ua pauvre cabane de pierres sèches q u ’ il ren

te contre en chemin le fa it penser aux vieux b ergers 
« qui sont venus s ’y  réfugier pendant que la bise d ’hi- 

« ver se lam entait en o rgu es lointaines. »

P aïen, il est de cette race m éridionale chez qui « l ’a- 

« doration de la beauté est la religion instinctive e t 

« sincère. Il est né sur cette terre encore toute rom ai-

(1) P rin cip au x  o u vrag es d’E m . P o u villo n  : Nouvelles réalistes 
(1878); Céselte, rom an couronné par l ’A cadém ie française (1881); 
l ’Innocent (1884 )\Jean de Jeanne (V 86); Chante-Pleure (1890); 
les A ntibel (1892); les Petites Ames (1893); Pays et Paysages 
(1895); un dran.e en cinq actes, le R oi de Rom e, jo u é  à P a ris  

(1899). Les Antibel ont aussi donné lieu  à un dram e en quatre 

actes.

(2) M. Ant. Benoist, Revue des Pyrènèesi t. VIII, p. 428-438.
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« ne, sous ce ciel clém ent qui prêta sa lum ière au x 

« jeu x  et aux chants des troubadours. » L a  beauté 

des œ uvres classiques L’a séduit. Ainsi la crise m orale 

des A ntibel jusqu ’au moment où Jean se laisse tom ber 

dans une crose et s ’y brise le crâne, rappelle la sim 

plicité, la noblesse d ’ordonnance du théâtre antique. 

C e rom an en a la grandeur tragique, l ’im pression de 

terreur et ju sq u ’à la hantise d ’une im placable F atalité  
que l ’âm e farouche de La F abiane sym bolise, planant 

sur le drame, pesant sur les personnages ainsi q u ’une 

menace.
« C ésette », la pastoure, passe pour le chef d ’œ uvre 

de P ouvlllon. C ’est la M ireille du Q uercy.

Pouvillon ne pouvait pas se passer de beauté et 

d ’harm onie. M ais à force de chercher l ’im age, il a fa it 

de l ’écriture artiste. Aussi ses ou vrages, dont les su

jets sont em pruntés presque tous aux m ilieux popu

laires, ne sont-ils pas populaires. P our en sentir l ’o ri

g in alité  et le charm e, il faut, comme l ’a rem arqué 

M . Antoine Benoist, des « lecteurs le t t r é s .. . .  voisins 

« de lui par la race, par les habitudes de leur esprit 

« et la  nature de leur im agination. »
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§ V . —  M on tauba n  a u jo u r d 'h u i.

O PIN IO N  E R R O N É E  S U R  M O N TAU E AN .

D es personnes mal inform ées croient que M ontau

ban végète  dans la banalité des villes qui lisent les 

journaux toulousains à un sou, et q u ’il se tient trop



<i cette nourriture intellectuelle ; eues ne se doutent pas 

•du travail qui se fa it dans les Sociétés savantes de la  

ville. On dit qu'il n ’y a plus d ’industrie ; que la cam 

pagn e voisine est assez riche pour nourrir les habitants 

san s q u ’ ils aient à peiner ; q u ’ils goûtent le bien-être 

de chacun chez soi, mais que l ’herbe pousse dans les 

ru es : cité fantôm e dans un abîme d ’ennui. M ais que 

ne dit-on pas pour faire contraster la stagnation actu- 

-elle des affaires et le calm e apparent des esprits avec 

le  passé si grandiose et si utile ?

L E  P R O G R È S  C O N T IN U E .

M ontauban est un livre d ’h:stoire q u ’ il est bon de 

feuilleter pour donner au patriotism e local conscience 
d e lui-même. Penchée sur la grande vallée du midi, 

ce tte  ville n ’a pu rester indifférente aux grands cou

rants hum ains qui l ’ont descendue et remontée en 

flots changeants. Quelle différence entre son passé 

a g ité  et l ’état actuel ! A insi le T arn  dans les canons 

de son cours supérieur, tour à tour joyeux ou furieux, 

roule et précipite ses eaux contre les hauts rochers, 

e t  on a peine ensuite à le reconnaître en plaine quand 

la  large  nappe coule apaisée entre les b erges réguliè
res. Il s ’est produit dans le cours des âges un con

tra ste  analogue entre le M ontauban d ’autrefois et 

celui d ’aujourd’hui.

D an s le drame à plusieurs actes qui s ’est déroulé 

au sein de la vieille cité autonom e, les hommes, véri

tables héros, donnaient leur san g, comme si le sacri

fice leur en paraissait aisé, pour la petite patrie, pour
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son honneur, pour ses p rivilèges, dont le plus pré

cieux et le plus disputé, que la  charte n ’avait pas 

expressém ent consigné, était la liberté de conscience, 

—  la conscience collective du petit peuple ; on ne 

connaissait pas encore la  conscience individuelle. 

C ette place de gu erre a été, quoi q u ’on dise, Un 
cham pion de la tolérance. E lle  a joui de ses libertés 

d ’une façon égoïste ju sq u ’au jour où vint ce pouvoir 

cen tral qui, tantôt m onarchie, tantôt république, 

d ’une manière lente, continue, parfois inconsciente, 

toujours inflexible, a poursuivi l ’unification de toute 

la  Fran ce. Tout-à-coup, la  République de M ontau

ban est saisie à son tour, terrassée. L es habitants 

privés de leurs rem parts dém olis sont em brigadés, 

tenus en tutelle dans les liens des lois générales ; ils 

se livrent à l ’industrie pour leur compte après avoir 

rem is à la  patrie française le  dépôt de la  liberté de 

conscience. Il y a bien eu depuis lors quelques o ra g es  

p assagers de l ’intolérance, m ais le  respect de la cons
cience s ’est néanmoins affirmé /ici comme dans le 

reste du pays.

A ussi la petite patrie, bonne conseillère, nous ap

prend-elle par ses souffrances même, par ses abdi

cations qui ont coûté à nos pères du san g et des la r

mes (i), que la Fran ce est la gran de patrie, q u ’entre 

les deux l ’antagonism e serait im pie (2). M ais on ne

(1) Voir les tragiques regrets de Devais sur la chute de 
Montauban autonome, p. 154.

(2) Tout Français dit avec Félix G ras : « J ’aime mon v illa g e  
plus que ton village, j ’aime ma province plus que ta province, 

j ’aime la France plus que tout. ->
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saurait oublier que ce « m orceau cle Fran ce » q u ’était 

M ontauban a tenu sa place au soleil avec son ca

ractère bien marqué, son origin alité. Pourquoi ne pas 

en conserver ce qui peut être conservé ? Il serait 

tém éraire et même crim inel de toucher à la centra

lisation  politique, m ais il en va  autrem ent pour la 

décentralisation adm inistrative et intellectuelle. O n  

peut être bon patriote et ne point se vouer à la con

tem plation de P aris, de la  V ille  Lum ière, d ’où nous 

viennent, en passant parfois par Toulouse, tous les 

m ots d ’ordre, les livres, les modes, tous les « a rti
cles de P aris ». L a  division adm inistrative du terri

toire est loin d ’être parfaite, et la vie intellectuelle 

hors « du milieu naturel et social où l ’on v it et où 

« l ’on doit a g ir  (1), » ne p eu t pas prendre un d év e

loppem ent rationnel.
C ela se réduit à- trouver les justes lim ites de la cen

tralisation. L e problèm e n ’est pas insoluble. L a  fa 

m ille m ontalbanaise depuis q u ’elle est ouverte au 
ven t du large, revenue de bien des surprises, des 

colères, des m assacres, des suspicions, est à la fo is 

traditionnelle et moderne. Justem ent fière fie son 

passé, loin de le renier, elle se renouvelle en se 

perpétuant. E ntre hier et au jourd ’hui, en dépit des 

contrastes et des scepticism es, il y  a continuité. 

V o ici des faits qui tendent à le démontrer.

O n vo it dans les écoles actuelles s ’asseoir côte à 

côte sur les mêmes bancs les fils des protestants et

(1) Esquisse d’un enseignem ent, etc., par M. Paul Lacombe, 
page 4.

— 291 —



les fils des catholiques ; entre eux les différences di

m inuent fet les ressem blances s ’accentuent. G rand 

émoi des esprits tim orés qui craignent tout pour le s  

« âm es blanches » des enfants, tandis que d ’autres 

plus hardis voient dans ce rapprochem ent grand avan 

ta g e  pour la  véritable d ignité humaine.
L a  multiplicité inouïe des œ uvres de bienfaisance 

et de m utualité, m algré les ch arges imposées à la  

collectivité, tend à garan tir tout individu contre les 

risques de la maladie, des accidents, du ch ôm age, 

de l ’invalidité, de la  vieillesse.
A  ne regarder même que les objets m atériels, M on

tauban, qui a fait son deuil des vieux rem parts, s ’ac

com m ode à  m erveille /des services des eaux et de la 

lum ière, des squares où l ’on respire bien, des rues 

larges et des boulevards qui favorisent la circulation- 

L es traits d ’union valent m ieux que les b arrières, 

et on les apprécie à leur valeur au x lueurs plus ou 

m oins m ourantes du passé. Heureusem ent l ’E g lis e  

Saint-Jacques, le pont, la tour L autier, le vieux col

lège, objets d ’une vénération pieuse, subsistent com 

me les témoins des temps abolis.

U N E PRO M EN A D E D AN S M O N TAU BAN

L a  ville étend largem ent ses faubourgs de tou s 

côtés. Il n ’y  a pas, comme dans les villes sim ilaires, 

à C ahors par exem ple, un point unique qui ras

sem ble la foule des oisifs. M êm e la P lace N ation ale, 

au centre de la ville ancienne, n ’est vivante q u ’à 

l ’heure du marché, le m atin. E lle est fort belle a v e c  

sa  double rangée d ’arceaux un peu som bres, ses
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quatre portes sym étriques, telle q u ’elle a été recons

truite en partie à la suite d ’un double incendie, peu 

avan t le grand siège (1616) (1), et term inée par l ’évê- 

que P ierre de Berthier. L e soir, on irait volontiers 

dans les environs de la préfecture. A vec le square vo i

sin, les allées M ortarieu (des Acacias) et le P lateau , 

d ’un côté, la rue des L ixes, de l ’autre, la préfecture, 

qui est de construction récente, occupe l ’em place
m ent de l ’ancien rem part de l ’est qui, en dessinant 

un arc de cercle, unissait le T escou à la M andoune. 

LTn autre arc de cercle concentrique au précédent v a  

du Tescou, ou plutôt du parc Fabre, par les (boulevards 
M o n tau rio l et B laise-D oum erc, p ro lon gés par la rue 

de la Reine ju sq u ’au cours Foucault sur le T arn  : 

ils doivent leur charm e en partie à leur solitude 
m êm e, un peu étran ge dans une v ille  de 28.688 h a

bitants ; ils la doivent aux beaux arbres, aux gran d s 

parcs et à la verdure qui fait un berceau aux villas. 

D iverses rues, comme le faubourg du M oustier, le 

fau bo u rg Lacapelle, etc. relient le plus petit arc de 

cercle au plus grand. D ’un autre côté V'illebourbon, 

l ’ancien faubourg de T arn  sur la rive gauche, avec le 

quartier de C asseras et le faubourg Toulousain, a  

pris, g râ ce  à la gran,de g a re  de V i ’lebourbon, une ex
tension considérable. O n y  rem arque l ’église Saint- 

O rens, une caserne et des écoles récentes. L a  caserne

(1) E lle a été reconstruite d’après les plans de l ’architecte 
Lenesville qui a exécuté de nombreux travaux à Toulouse. Pour 
le principal incendie, voir une belle description par Forestié pére, 

B u lletin  archéologique (1876), folio 76.
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qui date de 1760, a été construite, détail curieux, sur 

l ’ initiative d ’un évêque, M g r  de Vertham on : aupa

ravant, les soldats logeaient dans des maisons louées : 

libres de sortir, ils rem plissaient les cabarets : l ’évê- 

que prit souci de la  m oralité publique.
L e  vrai centre, en raison des développem ents q u ’a 

pris la ville des deux côtés du T arn , se trouve sur la 

rive droite, au bout du pont qui s ’am orce au quartier 

charm ant de l ’ H ôtel de ville, du P alais de la B our

se (1), du square qui a rem placé l ’ancienne pri

son (2) et qui ouvre une perspective heureuse sur 

l ’ég lise  Saint-Jacques, « la  paroisse » de nos pè
res, dont le portail est décoré d ’une représentation en 

faïence émaillée, un peu criarde, de la vision d ’ E zé- 

chiel, d ’après Raphaël.
L ’ H ôtel de ville, le plus beau monument de M on

tauban s ’élève sur une construction qui date de 
l ’occupation anglaise ; elle-même rem plaça des bains 

devant lesquels passait un petit ruisseau aujourd ’hui 

souterrain. L a  construction anglaise, qui existe en

core, s ’appelle la Salle du P rince N oir ; c ’était au 

X V I 8 siècle le château R enaud, et ce nom fa isait

(1) Le Palais de la Bourse a été élevé en 1846 sur l’emplace
ment de l ’ancienne Cour des Aides qui fut établie en cet endroit 
en 1671. L à  siège en ce moment la Chambre de Commerce, au 
premier étage. Un Musée d’Histoire naturelle, un des plùs 
beaux de France au point de vue préhistorique, est installé au 
second étage.

(2) Le paîais des comtes de Toulouse s’élevait sur ce terrain.
Il devint le Castel Réal ou Castel N uo, puis le Sénéchal et
celui-ci une prison qui vient d’être démolie (1898).
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corps avec une fable qui lui attribuait la fondation 

de » M ontauban. « Sur cette construction anglaise,

« pendant longtem ps, des m asures sans nom, ha- 

« bitées par ides gen s sans aveu, existèrent seules : 

« c ’est en cet état que la trouva l ’évêque de Ber- 

« thier quand il décida d ’y construire son palais épis- 

« copal en 1659. A  la R évolution, ce palais devenu 

« propriété nationale fut acheté par la ville qui en 

« fit l ’ H ôtel de ville. (1). »
C ’est sur ce point, si gracieusem ent rénové par 

l ’ installation du nouveau square, que semble devoir 

se porter à l ’avenir le m ouvem ent et la vie de M on
tauban. L à  aboutissent déjà, à cause du vo isin age 

du pont, les principales artères, Jquai M ontm urat, 

rue de la  République, rue de la  M airie.

L e  quai M ontm urat, si beau au soleil couchant, 

v ien t du cours Foucauld qui est l ’ornem ent de ce 

quartier N ord-O uest de la ville, en avant du moulin 

des Albarèdes et de la  Fontaine des Folles. O n vo it 

de ce quai dans la rivière une « île étroite et char- 

« m ante écrasée à demi sous le poids de (grands 

« peupliers toujours verts et ruinée d ’un côté par 
« les eau x  (2); » un peu en am ont de l ’île , le pont 

ajouré, léger, sur un prem ier plan qui barre le quar

tier bas de Sapiac, devant le fond fuyant des collines 

bleues, des coteaux du F au . Il semble que le fau 

b o u rg  Toulousain, à droite, baigne dans l ’eau.

L a  rue de la République, très centrale, unit sur

(1) M. Henry de Fiance, loc. c it., p. 160.

(2) Léon Cladel, le Bouscctssïé.
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une même ligne le quai M ontm urat, l ’église Saint- 

Jacques, la P lace du Coq, la Préfecture.

L a  rue de la M airie, plus large  et non moins fré

quentée que la rue de la  République, mène à la P lace 

d ’A rm es d ’un côté, à la rue des Carm es de l ’autre. 

S u r la  P lace d ’arm es s ’élève la Cathédrale, m onu

m ent d ’aspect sévère et froid. Elle date de 1692. 

T ro is  nefs a colonnes doriques en form ent le v a is
seau. Q uatre statues, dues au ciseau d ’un artiste 

toulousain, A rcis, décorent la  façade sur laquelle 

deux galeries de m auvais g o û t ont rem placé deux 

cam paniles élégants.
L a rue du F au bourg du M oustier d ’un côté et la  

rue des Carm es de l ’autre aboutissent à la prom e

nade jadis divisée en P lateau  et Prom enade B asse 

(sur celle-ci se dresse le monument Ingres). Au 

dessous du Plateau, « dans le charm ant jardin bo- 

« tanique fréquenté aujourd ’hui dimanche, m ais sans 

« doute bien délaissé en sem aine, on pourra passer 

« une heure agréable à lire M ézerai ou H anotaux. 

« C ’est un jardin anglais, de végétation  très touffue, 

« au bord d ’une petite rivière qui répand sa fraî- 

« cheur sur des plantes exotiques qui frissonnent ce 

« matin sous le vent du N ord. On est ici à l ’abri de 

« la  sensation un peu irritante de cette ville, rouge 

« parm i lés villes (1).

O n aperçoit du P lateau, dominant le fond de la
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haute plaine gasconne, les pics bleus ou tachés de 

n eige, petits ilôts déchiquetés, « pas plus éternels 

« que le vieux M ontauban (i) ». C e  spectacle a frappé 

M ichelet qui l ’a  contem plé du haut id’une m aison 
du faubourg du M oustier en bordure sur le T escou : 

« dans un été chaud, o rag eu x , dit-il, que je passai 

« à M ontauban (2), j ’avais sur le T escou, sur le  

« T arn , sur l ’immense et énorme plaine, une fenêtre 

« qui planait de haut, fenêtre extrêm em ent larg e , 

« com m e une galerie vitrée. T oute la ligne des P y- 

« rénées, de Bayonne au P ic  du M idi, et de là  au 
« Roussillon, eût tenu dans ma fenêtre. M ais à une 

« telle distance, je ne d istinguais cette ligne q u ’à 

« certaine heure, certain jour. Quand l ’air devenait 

« tranparent, le jour qui précédait l ’orage, j ’en 

« voyais l ’ im age /flottante. -La voyais-je ? \Etait-ce 

« une im ag e?  N on, c ’étaient vraim ent leurs cim es. 

« Seulem ent parfois elles sem blaient neigeuses plus 

« q u ’elles ne le sont en effet.. L a  belle, grande, ri

te che plaine (je crois la première du monde) par 

« mille accidents grandioses de cam pagne, de rivières, 

« par l ’infinie variété, m ’avertissait assez de l ’éloi- 

« gnem ent. M ais je n ’étais que plus avide de cette vue, 

« plus insatiable, en raison même du douteux, du 

« fuyant, du décevant de la vagu e apparition. D es

(t) W . Morton-Fullerton, Voyage en Languedoc, dans la 

Revue de Raris (25 août 1933), p. 8x6.

(2) La Montagne. Jules Michelet a passé trois étés à Mon
tauban, de 1855 à 1858. L 'hiver, il soignait sa mauvaise santé 

à Hyères.
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« heures entières nous restions dans la contem plation 

« rêveuse, jam ais froids, ém us toujours. Q ue de son- 

« g e s  du passé, d ’im aginations, de chimères nous 

« suspendions à ce nuage incertain, réel pourtant, 

« qui par moments reparaissait à cette barrière d ’un 

« monde, à l ’inconnu de l ’au-delà. »

L A  R IV IÈ R E . L E S  M O U L IN S

U n pont à  jeter sur le T arn , à Sapiac, pour le p as

sa g e  des futurs tram w ays départem entaux qui abou

tiront près de l ’église Saint-O rens, en face de la  g a re , 

tel est un des problèmes passionnants de l ’heure pré
sente. L es Com pagnies de Chem ins de fer y  ont m is 

m oins de façons que les autorités départem entales : 

la C om pagn ie d ’Orléans dispose un peu en aval de 
deux ponts, un de trop.

D ès les origines de la ville, le pont à construire, 

la obra del pont, devint une question essentielle. D e  

tous tem ps le T arn  s ’est sur ce point intimement lié 

à la vie humaine, même à  l ’époque préhistorique. 

L es mareniés ou nautoniés (marins) ont toujours été 

nom breux, m ais la navigation  est m aintenant très 

insuffisante, bien q u ’une brajnche du Canal la 

téral, am orcée à M ontech, vienne déboucher au fau 

b ourg toulousain : elle n ’am ène pas une seule barque à 

la  r iv ière  qui jad is  était cla ssée  cependant (1), et e lle  

n ’est même pas reliée à la  g a re  des m archandises.

(1) Classé veut dire que les marins de Montauban, inscrits 
maritimes d’après le système Colbert, devaient le service dans 
la marine militaire.
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L e com m erce n ’est pas tom bé au point que ces travau x  

de raccordem ent du canal, de la rivière et de la g a re  

soient ju gés inutiles.
L a  meunerie est toujours prospère. E lle ne l ’était 

pas moins au m oyen-âge. A  partir du 136 siècle, « on 

« trouve dans notre ville un grand  nombre de m oulins 
« à nef. Ils éta'ent attachés au rivage et flottaient 
« à la surface de l ’eau. D eu x roues, que le courant 

« fa isait lentement évoluer, imprimaient à une m eule 

« de pierre qui se trouvait sur le bateau un m ouve- 

« m ent bien peu puissant à coup sûr et bien len t. . . .  

« Le moulin de Sapiac est le plus ancien des moulins 
« bâtis . . . .  On dit que ces m oulips appartenaient 

« à l ’origin e à la  com m unauté de la  ville et que ce 

« n ’e s t-q u ’en 1321, à la suite d ’une condam nation 

« qui frappa les C onsuls, que des particuliers en de- 

« vinrent propriétaires. L a  ville avait eu besoin d ’ar- 
« gen t pour payer une amende de 20.000 livres et 

« avait vendu les m oulins. »
C ’est la propriétaire d ’un de ces moulins, « dona 

« N avarra  de M ontaut, m olher d ’en P eyre Ram on 
« F olcaut », qui fonda l ’hôpital de Laurier (1373). 

L es particuliers possédaient habituellem ent les m ou

lins par indivis : ils en avaient un huitième, un cin-r 

quièm e, une moitié, les deux tiers. Il en est de même 

a ujourd ’hui pour les m oulins des Albarèdes, de Sapia- 

co u  et S ap iac.

IN D U S T R IE  E T  CO M M E R C E .

L a  minoterie a donc conservé son im portance an

cienne. L es derniers fabricants et teinturiers de cadis
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sont au nombre de 6, 3 filateurs de laine, 2 tondeurs 
et 1 foulonnier. Pour ces m aisons travaillent un certain 

nom bre de métiers à L abastide du Tem p'e et en divers 

ham eaux. Elles ont conservé de bonnes relations avec 

plusieurs cantons de la B retagne. Le cadis bleu de 

M ontauban habille quelques centaines /de B retons. 
M ontauban doit à l ’initiative intelligente de C ouderc 

l ’ industrie des tissus de soie à bluter : la g a ze  a très 

avantageusem ent rem placé les bluteaux de laine 

(1838). C ette ville com ptait au milieu du siècle précé

dent cinq m anufactures de g a ze  de soie, m ais la  con

currence est venue, soit pour les tissus de soie, soit 

pour les cocons du pays qui se vendaient ju sq u ’à

10 francs autrefois et qui ne valent plus que 2 fr. 50.

11 ne reste que deux m anufactures em ployant 300 
ouvriers ou  ouvrières, la filature Jules Souleil, suc

cesseur de Couderc, et la filature V idal-M arty. U ne 

partie de la soie filée est tissée sur place, l ’autre est 
envoyée à Lyon.

L a  fabrication des chapeaux de paille est représentée 
par 4 maisons.

Il y  a 2 brasseries, dont la plus ancienne, celle de 
H eim , remonte à 1842.

L es autres industries de M ontauban, moins im por

tantes que celles qui sont déjà signalées, sont : les 

m eubles communs ; une couperie de poils de lapins ; 

quelques ateliers de plumes et duvets ; des taillande

ries ; des fabriques de liqueurs, de bougies, de pro

duits pharm aceutiques, etc.

L e m ouvem ent com m ercial provoqué par ces diver

ses industries est peu im portant, même en y  ajoutant
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le s  produits agricoles de la  région voisine, chasselas 

e t  fruits, primeurs, les anim aux de boucherie, le fu- 

n ver de litière, les bois de diverses provenances, bois 

•des landes (pins), bois de peuplier. Il se fa it par la 

g ra n d e  g a re  de V illebourbon, bien plus que par celle 

de V illenouvelle et par le canal.

IN S T R U C T IO N .

M ontauban possède une m odeste école d ’apprentis 

q u i reçoivent le soir des leçons de dessin. E lle est pa
tronnée depuis 10 ans par la Cham bre de Com m erce. 

C ’est tout ce qui existe pour l ’enseignem ent technique 
e t  l ’éducation professionnelle des apprentis. Il y  a 

encore moins pour l ’enseignem ent agricole, car on ne 
peut rien citer en dehors des cours spéciaux professés 

à  l ’E cole normale d ’instituteurs.

D eu x sociétés savantes m aintiennent leur réputa

tion , la Société d ’ Archéologie de Montauban et l'A ca 
dém ie des B elle s-Lettre s et Arts de Tarn-et-Garonne.

.La Faculté de théologie protestante créée en 1810 

p a r  l ’ E tat, et qui subsiste depuis trois ans com m e fa 

cu lté  libre, n ’est q u ’un pâle reflet de l ’Ancienne A ca 

dém ie de M ontauban.
Q uant à l ’enseignem ent public, il trouvera sa place, 

com m e la  Faculté, dans un chapitre spécial consacré' 

â  l ’enseignem ent dans le Tarn-et-Garonne.

D É M O G R A PH IE .

I.a  commune de M ontauban com ptait 29.470 habi

ta n ts en 1898. Elle n ’en com ptait que 25.102 en
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1848 (1). L e  recensement de 1906 donne 28.688 habi

tants. En 1906 il y a eu 447 naissances et 750 décès.

L e m ouvem ent total dans les 60 dernières années in

dique un excédent de 12.284 décès, soit 44.106 décès 

contre31.822 naissances. M oyenne annuelle du sur

plus de décès, 204.6. L a  population se maintient par 

l ’im m igration des gens de la cam pagne q u ’attire à * 

la  ville l ’espoir d ’une viè plus facile. L a  garnison s ’é
lève à  2831 hommes.

P R I X  D ES J O U R N É E S .

L es ouvriers maçons, charpentiers, menuisiers, etc. 

ga g n en t en moyenne 3 fr. 25 par jour ; les m anœ uvres,
1 fr. 50.

P ou r les fem m es, les salaires des blanchisseuses, 

repasseuses, m odistes, ouvrières en soiries, ne dépas
sent gu ère 1 fr. 50.

(Voir page 3o3, un tableau qui résume les salaires dé 
la main d’œuvre, des ouvriers.) (2).

NOURRITURE.

O n ne m ange que du from ent prem ière et deuxièm e 

qualités ; peu de viande fraîche, si ce n ’est dans les 

m aisons bourgeoises et celles des fonctionnaires. L es

(1) Il y  avait 25,000 habitants en 1789.

(2) M. Gauthier, directeur de l’Efeole de l ’Ancien-Collège, a 
bien voulu nous fournir les chiffres de ce tableau et ceux qui 
sont relatifs au budget de la charité : nous le prions d’agréer 
nos remerciements.
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ouvriers ont du confit et des légum es secs ou ve rts , 

suivant la saison. L a boisson ordinaire e^t le vin ro u g e  

additionné d ’eau.

les autres, ce sont les plus nom breux, de leur im pré

voyance. D e larges secours leur sont distribués.

D u Bureau de Bienfaisance, ils reçoivent 20.210 fr . 
soit :

po u r les soins des m édecins z . zu j /

L a  participation de 'a  commune dans cette dépense ' 
est de 12.000 fr., et elle paye en outre 31.910 fr. ré

partis de La manière suivante :

2.400 pour les femmes en couche,

6.000 pour frais d ’élèves indigents,

9 .110  pour les aliénés,

3.600 pour secours aux m ères légitim es,

4.000 pour secours aux filles-m ères et aux enfants 
assistés,

2.300 pour diverses catégories de malades,
3.700 à l ’hospice,

800 à la Société m aternelle.

L E S  T A U V R E S .

Il y  a des pauvres partout, les uns victim es du sort ;

en p a m ...............

en a rg e n t...........

en ch au ffage. . .  

en m édicam ents

31.9 10  fr. +  12.000 =  43.910 francs, montant des 

dépenses de la ville pour les pauvres. Si à ce chiffre



on ajoute 10.000 francs destinés aux ateliers de cha

rité qui ne sont guère que des aumônes déguisées, 

on atteint un chiffre de 53.000 francs. C e total donne 

le com pte de la ville, m ais d ’autres secours encore, 

isous diverses form es,; habituellem ent sous le  nom 

d ’œ uvres, sont distribuées par les ministres des dif

férents cultes. Le budget de la charité peut être éva

lué à cent mille francs.

L ’Adm inistration des enfants assistés donne à Ta 

com m une de M ontauban com m e à toutes les autres.

—  3 °5  —
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C H A P I T R E  X I

Quercy moissagais.

R O L E  H IS T O R IQ U E  DE M O IS S A C .

L a  situation de M oissac dans un pays de cueillette 

en fa it le principal m arché de fruits et de prim eurs 

de Tarn-et-G aronne. Cette ville doit à la civilisation 

m oderne un canal et une voie ferrée : celle-ci franchit 

le T arn , à une petite distance de la  ville, sur le pont 

de C acor qui est une belle œ uvre d ’art. L e canal laté

ral a son pont sur le T arn  à côté de celui de C acor, 

puis faute de place il a  traversé la  ville en éventrant 

les m aisons dont les m oignons pendent encore lam enta

bles ; il n ’y  a pas une suffisante animation au canal 

pour lui donner de la gaieté et en communiquer à la  

ville. L a  voie ferrée a aussi sa  place petitem ent m éna

gée, une g a re  étriquée, m algré de récents travau x 
d ’am énagem ent. Si M oissac n ’offrait pas, comme 

beaucoup de villes du midi, un musée du m oyen-âge 

au x pèlerinages intellectuels des populations septen

trionales, ce serait une vieille cité m orose, isolée en
tre Castelsarrasin  et V alen ce d ’A gen .

M oissac a vu à 7 kilom ètres de distance, entre la 

Garonne et le Tarn, grandir la  ville rivale.de Castel-
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Canton de M oissac Canton de B ourg-de-V isa

en 1872 —  en 1908

M o issa c ................... 9.036 —
Boudou..................... 658 —
L iza c ............ ........... 758 -
M alau ze................... 1.019 —
Montesquieu 1.176 —
Saint-Paul-d’E sp is. 1.212 —

St-Vincent-Lespin . 413 —

Canton de Valence :

en 1872 --  en 1908

Valence-d’A gen  . • 3.625 —  3.289
Castelsagrat........ . .  1.212 —  937
E sp alais ............... -  358
G asqu es............... —  376
Golfe^h................ —  586
G ou d ou rville .... —  424

Lamagistère — 1.522
M ontjoi................. —  420
Perville................ —  252
Po m m evic ........... — 416

Saint-Clair.......... 334 —  243

en 1872 —  en 1908

Bourg-de-Visa . . . .  897 —
B rassac  954 —
F au ro u x   506 —
M iraraont  695 —
M ontagadet.. . . . . .  507 —

Saint-N azaire  821 —

T ou ffailles  1.011 —

750
646
380
542
391
645

732

Canton de Lauzerte :

en 1872 — en 1908

Lauzerte .................. 2.895 —  1 .971
B elvèze.................... 600 — 432
Bouloc . ; ................ 556 — 397
Cazes-Mondenard . 2.760 —  2 .128
D u rfo rt.................... 1-445 —  1.090
M ontbarla................ 341 — 251
St-Am ans-de-Pell.. 676 — 507
Sainte-Juliette . . . . 303 217
S au veterre .............. 652 — 501
T ré jo u ls .................. 572 — 440

Canton de M ontaigu :

en 1872 —  en 1908

M ontaigu  3.221 —  2.223
Lacourt-de-Mont.. .  672 —  487

R oquecor................  1.007 —  751
Saint-Am ans   411 —  303
Saint-Beauzeil  366 —  229

V a le illes..................  540 —  514



sarrasin, poste avancé du p ays toulousain, m aître de 

tous les débouchés de la G ascogn e tarn-et-garonnaise, 

en pleine activité économ ique, une sous-préfecture 

aussi ; du côté opposé, V alen ce d ’A gen  profite d ’une 

situation exceptionnelle pour détourner à son profit 

une grande partie du com m erce de la région.

L es relations n ’ont pas cessé d ’être tendues entre 

M ontauban et M oissac : celle-ci est la  vénérable doyen

ne des villes de la vallée tarn-et-garonnaise ; les m oi

nes achevaient de sculpter le portail monumental de 

Saint-Pierre et d ’édifier le cloître, quand M ontauban 

sortit de terre comme une m anifestation antim onacale, 
et dès ce jour le développem ent de la foi chrétienne 

a m ontré dans ces deux villes, distantes de 27 k ilo

m ètres, les tendances opposées, foi naïve d ’un côté, 
de l ’autre foi qui raisonne, qui se disputent encore 

l ’âm e contem poraine ; l ’opposition au point de vu e 

politique n ’a pas cessé de s ’affirmer au cours des siè

cles.

L a  situation topographique de M oissac explique en 

gran d e partie le rôle traditionnel de cette ville. L a  G a

ronne dans sa traversée du départem ent reste fidèle 

à  sa rive gauche, aux ooîlïnes de G ascogne, sau f en 

un point où elle va heurter les collines du Q uercy à  six  

ou sept cents pieds au dessous du prom ontoire de 

Boudou. Elle y  form e un étroit défilé d ’autant plus 
difficile à franchir q u ’il est barré par le cours inférieur 

du T arn  : M oissac a été la sentinelle qui ga rd ait le 

p a ssa ge  du T arn  et le défilé. Il y  avait là  un point 

stratégique de premier ordre, et, en effet, les ducs de 

G uyenne, puis les rois d ’A ngleterre, tant q u ’ils fu
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rent m aîtres de B ordeaux, s i  servirent de M oissac 

com m e d ’un point d ’appui contre Toulouse, contre 

M ontauban ; de là ils étendirent leur domination sur 

une partie du Q uercy. L a disparition du m orcellem ent 

féodal et la centralisation française enlevèrent à la 

ville de ■ M oissac l ’avan tage qui résultait pour elle 
de sa-situation et, ob ligée de se replier sur elle-même, 

elle a perdu sans trouver de compensation.

A u point de vue économique, une grande rivière lui 

perm ettait de prendre part au com m erce ; il y  a va it 

une population de m arins ; sur place même, M oissac 

étab lit de grands m oulins très actifs dans une région 
de blé et de maïs.

Enfin deux grandes institutions chères au m oyen- 

â g e , un m onastère bénédictin et le Pèlerinage de Saint- 

Jacques de Com postelle, on t contribué à donner aux 

habitants de M oissac leur physionom ie d:stinctive.

L E  M O N A ST È R E  E T  L E S  M O N U M EN TS DE M O IS S A C .

Il n ’y  avait à l ’origine, au tem ps des Gaulois, que 

quelques m aisons de pêcheurs et de marins sur un sol 

m arécageux. Les Rom ains y  firent passer plusieurs 

voies dont l ’une franchissait le T arn  sur un pont dont 

on vo it les ruines à côté du pont actuel de la route de 

M oissac à Castelsarrasin  (i). A u  commencement du 

V e siècle les Barbares pillèrent M oissac; Cio vis y  

passa dit-on, avec les Fran cs, au commencement du 
V I e siècle.

(l) Ce pont, commencé sous le premier Empire, a été terminé 
en i8_'6.
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U n groupem ent d ’erm ites dissém inés â partir de 

cette  époque dans le voisinage serait l ’origine du m o

n astère: ils furent réunis dans un même bâtim ent par 

saint Am and qui introduisit parm i eux la règle  béné

dictine q u ’il avait connue en Italie (630). Saint-Am and, 

de la maison ducale d ’A quitaine, conduisit de nom

breuses missions dans le nord de la Gaule, à M aës- 

trich, avant ,de fonder le m onastère de M oissac. .Le 

g ra n d  saint de la m aison est son successeur qui con

tinua les constructions, avan t de devenir évêque de 

Rouen, Saint-Ansbert. L ’ identité de Saint-A nsbert 

abbé et de Saint-Ansbert évêque n ’est pas bien éta

blie, m ais la légende n ’a pas de raison d ’en douter. 

L e  corps de Saint-Ansbert enseveli dans l ’abbaye de 

Fontenelle, près Rouen, revint sur une barque condui

te  par des anges. A vertis par les sons joyeux des clo

ches de l ’église Saint-M artin, les moines s ’em pres

sèren t à sa rencontre sur les bords de la rivière. L e 

saint, transporté au sanctuaire de Saint-M artin, y  fut 
exp osé longtem ps à la vénération des fidèles.

L ’église de Saint-Pierre du X Ie siècle, le cloître du 
com m encem ent du X I I 6, form ent avec le portail de 

l ’ég lise  et le porche un m agnifique ensemble. C e por

ta il est en France « l ’un des plus complets et l ’un 

« des plus beaux monum ents de l ’art roman ». L ’ E ta t 

en a fait lever un m oulage pour le musée du Louvre. 

L e tym pan en est l ’œ uvre principale. « D ans le ciel 

« de l ’Apocalypse siège le C hrist en m ajesté accom - 

« pagné des quatre évan gélistes. Les vin gt-quatre 

« vieillards de la V ision  de Saint-Jean sont à  ses pieds 

« ou l ’entourent sur trois ran gs, tenant en main d es
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« coupes ou des instrum ents. L e linteau qui supporte 

« cette curieuse com position est de m arbre blanc des 

« P y r é n é e s ...  L es côtés de l ’avant-porche sont cou- 

« verts  d ’arcades surm ontées d ’une large frise, le tout 

« historié. A  gauche on vo it l ’Annonciation, la V is i-  

« tation ; au dessus, l ’Adoration des M ages, la P ré- 

« sentatiion, la Fuite en E g yp te . L e  côté opposé, l ’O c- 

« cident, est destiné à inspirer l ’horreur des vices : 

« luxure, avarice, hideusem ent représentées, puis la  

« m ort de l ’A vare et un coin de l ’enfer. L e spectacle 

« est moins sinistre dans la  frise  supérieure où la vertu  
« triom phante est opposée au vice  dans la parabole de 

« L azare et du m auvais riche.

« L e cloître est un vrai m usée iconographique par 

« ses chapiteaux aux adm irables ta il lo ir s ...  (1) ».

L ’ ingénuité, les grâces sim ples, sincères de l ’ex

pression donnent à ces sculptures une rare valeur ar

tistique. E lles sont l'œ u vre probablem ent de m oines 

anonym es n ’ayant aucune filiation d ’art avec les écoles 

anciennes ; ils ont conçu un plan et l ’ont réalisé avec 

la verve  vivace et un peu sa u va ge q u ’enfante le sol 

m éridional. Ce n ’est pas seulem ent en architecture 

et en sculpture que le m onastère de M oissac a produit 

des artistes de prem ier ordre ; il eut des m usiciens qui 

firent école, d ’après M. Soubies, jusqu ’en P ortu gal, 

des savants et des saints.

L ’abbaye prim ait tout à M oissac. Il y  avait la ville 

de l ’abbaye et à côté une ville libre ayant ses fran 

chises. C e voisinage fut la source de rivalités nombreu-

(1) M. le chanoine Pottier, loc. cit.,-p. 162.



ses sous la domination anglaise, à l ’époque des A l

b igeo is et pendant les gu erres religieuses. M oissac 

prit naturellem ent parti pour les catholiques.
L es  moines furent sécularisés au 17" siècle. L es 

ch efs  du chapitre conservèrent le titre d ’abbé. A u  mo
m ent de disparaîltre, en 1750, il  com ptait 80 religieux; 

il éta it taxé de 4.000 florins en cour de Rom e et il 

avait un revenu de 22.000 florins (1).

L A  C O N F R É R IE  D ES P È L E R IN S  D E M O IS S A C .

O n a vu dans une procession de 1830 figurer un pè

lerin de Saint-Jacques de Com postelle, une rareté ar

chaïque déjà à cette époque (2). L es Saintjacquès, 

Saintjacqy.aires, Jacopites ou  roum ieux, munis « de 

« la go u rd e et du bourdon, l ’escarce” e aux reins, 

« le chaperon à  coquillages sur les épaules et la  tête 

« coiffée du chapeau enfalotté », partaient pour le  

terrible vo ya g e, au fond de la Galice, aussi nom breux 

que les étoiles de cette voie lactée à laquelle ils donnè

rent le nom de chemin du ciel ou de chemin de Saint- 

Jacques. Les routes du nord pour atteindre l ’A quitaine 
variaient suivant le point de départ. L a  caravane qui 

intéresse notre région, celle du P uy en V e la y , 

après avoir rallié les pèlerins du centre et jde l ’est, tra-
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(1) Chiffres communiqués par M. R igal, répétiteur au L ycée  
Ingres.

(2) L e Pèlerinage à Compostelle et la C onfrérie de Monsei
gneur saint Jacques de Moissac, par M. l’abbé Daux, p. 295.



versait A ubrac, Sain te-Foy de Conques en R ouergue, 

arrivait à la grande étape de M oissac par un cami ro- 

mio : ce nom désigne encore la g ra n d ’route à Sainte- 

L ivrade. Ils trouvaient à M oissac un hôpital pour les 

recevoir, des églises, sans parler de l ’église abbatiale 

où ilis faisaient leurs dévotions, l ’église Saint-Jacques, 

l ’ég lise  Saint-M ichel, celle de Saint-M artin hors des 

m urs, dont la première fondation remonte au V e siècle. 

Ils recevaient une aumône et des conseils pour la suite 
du vo ya g e. Au départ de M oissac pour l ’ E spagn e, la 

caravan e passait par la Voie de Gascogne, A u villar, 

Condom , etc., ou par la Voie de Guienne. Au retour, 

les pèlerins étaient fêtés com m e des personnages éle

vés en dignité. L a Confrérie des Pèlerins de M on
seigneur Saint-Jacques de M oissac  a tenu, de 1523 

à 1671, un registre contenant les procès verbaux des 

délibérations et les noms des confrères au nom bre 
d ’un millier. Plusieurs de ces noms sont portés encore 

a ujourd ’hui. Le régistre fu t abandonné sans doute 

parce que le gouvernem ent de Louis X I V  ne fut pas 

favorable au Pèlerinage de Saint-Jacques de Com pos- 
telle.

PENDANT L A  R É V O L U T IO N

A  l ’époque de la Peur, la gard e nationale de M ois
sac, sous les ordres du m aire D uprat, essaya  va in e

ment de sauver le château de Cam parnaud auquel des 

paysans mirent le feu. M oissac devint un chef-lieu de 

d istrict de départem ent du L ot, puis un chef-lieu 

d ’arrondissem ent du départem ent de Tarn-et-G aronne.

—  312 —
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PE R SO N N A G E S R E M A R Q U A B L E S  ( D .

D eu x personnages contem porains, originaires de 

M oissac, présentent un trait de ressem blance, leur d é

vouem ent à l ’ idée républicaine, M anau et Cam ille D el- 

thil.
Jean-Pierre M anau (1822-1908) se mêla, tout jeune, 

au m ouvem ent politique de 1848 comme secrétaire de 
Ledru-R ollin. Proscrit au D eux-D écem bre, il rentra à 

la  faveu r de la loi d ’am nistie et prit la robe d ’avocat 

à  M ontauban, puis à Toulouse. Il fu t nommé procu

reur général à Toulouse au 4 septem bre ; il y fit preuve 

de caractère lors du m ouvem ent com m unaliste de 

18 71, ce qui lui valut d ’être appelé à P aris par le 
gouvernem ent de M. T h iers comme procureur g én é

ral près la Cour de C assation. D an s l ’affaire du capi

taine D reyfus qui a g ita it l ’opinion pubique, il exposa, 

non sans courage, son opinion que le capitaine avait 

été victim e d ’une erreur judiciaire ; il fit figure de 

gra n d  m agistrat. Il prit peu après sa retraite (1901) 

e t  se retira à Vernon où il est m ort récemment.

« Cam ille D elthil U834-1902) (2) n ’a presque pas 

« quitté sa paisible petite ville qui a souvent inspiré 

« ses écrits, et, parm i ses œ uvres en prose, il convient 

« de citer un roman, Lucile Chabanau, dont l ’action 

« se déroule à M oissac même.

(1) Lagrèze-Fossat, l’historien de M )issac, a été un vrai béné

dictin (1814-1877).

(2) Nous devons les lignes qui suivent sur Cam. Delthil à 
l ’obligeance de M. Jean Depaule, substitut du Procureur de la 

République à Moissac.



« D e bonne heure, son esprit et son cœ ur subirent 

« l ’influence de la philosophie rationaliste et néo- 
« platonicienne dont les gra n d s idéalistes de 1848 

« étaient si profondém ent pénétrés. En 1870, le go u - 

« vernem ent dé la D éfense nationale lui confia la  

« sous-préfecture de M oissac, m ais il abandonna bien- 

« tô*t ses fonctions adm inistratives pour revenir aux 

« lettres qui l ’attiraient. L e plus grand nom bre de 

« ses écrits tém oigne même de tendances socialistes, 
« ainsi les Martyrs de l'idéal (1882), poème de pitié 

« profonde en faveur des vaincus »de la Com m une. En 

« tête des Rustiques  (1875), il fa it l ’apologie des A f- 
« franchis, serfs de la  g lèb e  dont

 les pieds nus vont, triom phants,

M ettre à rançon les Babylones.

« Son talent très réel dans ces p ages où la philoso- 

« phie vient au secours de la  polém ique s ’est m anifes

te té plus encore par les œ uvres de pure sensibilité ; il 

« y  faut cherher le D elthil vraim ent original, le plus 

« intime, l ’homme de lettres ému directem ent au con

te tact des choses. V oici une de ses descriptions tirée 
te des P oèm es parisiens (1873) :

A u  fond du vieux Q uercy se dresse, g igan tesq u e, 

U n antique m anoir par le tem ps respecté.

L es tours ont conservé leur som bre m ajesté,

E t jam ais du maçon la truelle brutale 

N e racla de ses murs la m ousse féodale.

A u  loin l ’on aperçoit le m iroir transparent 

D ’un fleuve au sinueux et rapide courant.

D e  som bres peupliers, bataillons immobiles,
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G ardent depuis cent ans ses uords frais et lim pi
d e s ,]

E xhalan t en A vril l ’odeur des fenaisons.

D an s un coin du tableau, quelques blanches m ai-
[sons]

Sem blent escalader la côte : un presbytère 

Sous les treillis en fleur se cache avec m ystère. 

P arfois le cri d ’appel des robustes m euniers,

L es grelots des m ulets, le chant des m ariniers 

F on t retentir gaîm ent l ’écho de ces rivages 

E t m ugir les grands bœ ufs au fond des pâturages.

« L a deuxième partie des Tentations foisonne de 

pièces fouguesem ent lyriques ou pénétrées d ’un 

charm e doux et discret.
« L es Lam brusques (1884) tirent leur nom quercy- 

nois des grappes de raisin non garnies encore de 

leurs fruits mûrs ou dépouillées de leurs grain s après 

l ’automne.
« Une de ses prem ières œ uvres, les R ustiques, petit 

recueil de moins de cent pages, fait défiler une série 
de paysans i le bracon n ier « rude gars de 30 ans, » 

le langueyeur,

M aniant fièrement un lon g bâton de houx,

et la pastourelle Suzon, et le vieux curé, qui

Se promène à pas lents sur l ’étroite esplana.de.

« O n voit bien dans ces pages le Q uercy ; on y  res

pire l ’odeurdes buissons et des gu érets à travers les 

cham ps infinis......
« D epuis 1890, D elthil n ’a rien écrit qui puisse ajou-
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« ter à sa gloire. Son œ uvre, comme celle de C ladel 

« et de Pouvillon, fa it honneur à la terre natale du 

« poète qui l ’a produite.

« Cam ille D elthil fut élu sénateur le 2 juin 1902 ; 

« il m ourut quelques sem aines après, le  13 juillet. » 

¥
E X P É D IT IO N  D E S F R U IT S  E T  D ES P R IM E U R S

M oissac passe pour une ville très riche ; il ne faut 
rien exagérer. Les principales fortunes viennent du 

moulin ; un petit nombre de la batellerie qui a jus

q u ’ ici souffert de la construction du canal. P lusieurs 

fam illes de marins ont trouvé des engagem ents à B or

deaux. Celles qui sont restées form ent la Sociéié des 

marins qui déploie sa bannière chaque année, le lundi 

de la Pentecôte, sur la belle Prom enade du M oulin.

L e com m erce des fruits et des primeurs est tout ré

cent. Il n ’était pas possible du temps des diligen ces; 

il faut le concours du chem in de fer pour que ces pro

duits puissent franchir de grandes distances en con

servan t leur fraîcheur. T an t de propriétaires y  sont 

aujourd ’hui intéressés q u ’un seul employé du té légra

phe ne suffit pas entre vendeurs et acheteurs pendant 

cinq ou six  mois. On voit arriver à la ga re  et s ’am on

celer dans deux ou trois w agon s chaque jour (sans 
p a r le r  des chasselas) les m ann equin s de cerises q u i 

o u vren t la  m arche précédan t les abricots, les p èch es, 

les  am andes, les prunes, les  pom m es, et les prim eurs, 

a sp erg es, fraises, petits pois. L es  autres légum es fra is  

vont en appareils divers, les tom ates en caisses g a r 

nies de papier dentelle ; les pom m es de terre nou

velles en barillets, les haricots verts en sac de lég ère
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telle, les m airie-tout en mannes plates. Le chasselas 

part en caissettes, cagettes et cageots à claire-voie.

L E  C H A S S E L A S

D ’après M. D em arty ( i) , la culture du chasselas 

s ’est, développée depuis 1885. C es raisins jusque-là 

restaient dissém inés dans les vignes. On group a les 

ceps de chasselas en plantations spéciales à M bissac 

et à M ontauban, à D urfort, à Cazes-M ondenard, à 

Lauzerte, le lon g du départem ent du L ot. L e  m érite 

en revient aux C ap gras, Salers, C lergeaud, F ragn au d , 

D escam ps, V ersein, G arrisson, etc. L a  statistique de 

1905 accuse des superficies consacrées aux raisins de 

'table de 2.720 hectares pour le  Tarn-et-G aronne, 

de 500 hectares pour le Lot-et-Garonne, de 250 hec

tares pour le Lot. etc.
Le chasselas entre pour 95 % dans l ’acépagem ent. 

V iennent ensuite le M ilhau, d ’un beau noir pruiné, 

maiis dont l ’expédition est Smoins facile que celle 
du chasselas, le Gros C olm an, le m uscat de H am 

bou rg . M. le D r Bories, à la suite d ’essais intéres

sants sur sa propriété voisine de M ontauban, recom 

mande d ’ introduire le R osatki blanc doré et le Fran - 

kenthal, raisin noir. Il im porte aux producteurs de 

satisfaire le go û t de la  clientèle et de prévenir la  

concurrence.

(1) Voir le rapport de M. Demarty, professeur d’agriculture, à 
la  Société des Agriculteurs de France (1886, ; nous le résumons 

brièvement dans les pages qui suivent.
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Suivant la nature du sol et l ’exposition, le chasse

las prend diverses couleurs. L es grains restent verts 

sur les sols gra s de la  plaine. Les coteaux m aigres 

donnent les raisins à gra in  blanc-paillé, transparent, 

sans coup de soleil. L es bonnes marques des coteaux 

de M oissac, de Beausoleil et du Fau, de Cazes-M on- 

denard,etc. sont payées plus cher que les autre? sur 

tous les marchés.
L es frais de plantation d ’une vign e dépassent 2.000 

fran cs par hectare. On com pte 800 francs pour les 

frais annuels de culture d ’une vig n e  en plein rapport. 

L e  ciselage grève une production moyenne de 5.000 

kilogram m es à l ’hectare de 250 francs en ne payant 

les ciseleurs que 1 fr. 50 par jour. L a  production peut 

s ’élever dans les bonnes années à 7 ou 8.000 kilo gr. 

N ous verrons les prix  de vente. C ette industrie 

e st surtout rém unératrice pour les petits propriétaires 
qui ne m archandent pas leur peine ni leurs soins. 

L es propriétaires qui em ploient la main d ’œ uvre fixe 

ou tem poraire couvrent difficilement leurs frais dans 

les m auvaises années.

L a  vente a lieu de fin août au commencement no

vem bre. Q uelques rares propriétaires qui savent con

server les raisins par le procédé de Thom ery la con

tinuent en hiver.

O n fait la vente sur souche consentie à des expédi

teurs ; la vente au m arché, plus aléatoire ; ra vente 

par com m issionnaires, précieux intermédiaires entre 

producteurs et consom m ateurs, enfin, la  vente directe 

par les producteurs ou par les syndicats de chasselas- 

siers, ou mieux « de chasselas ». Les prem iers essais
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de syndicats n ’ont pas été heureux, m ais l ’avenir est 

peut-être de ce côté.
L es prix oscillent entre 30 et 40 fr. les 100 k ilo gr. 

à M oissac, entre 25 et 35 fr. à  M ontauban, en tenant 

com pte de la qualité, de l ’abondance, du moment. L es  

prix sont plus élevés en fin de saison, m ais le cise

la g e  coûte plus cher, surtout si l ’automne est plu

vieu x. A u  fort de la saison, il part chaque jour de 
M oissac ju sq u ’à 30 w agon s, de M ontauban de 10 à 

12. V o ici des chiffres qui indiquent la progression ra

pide des quantités qui sont expédiées de diverses ré

gio n s du Sud-O uest :

—  319 —

Sud-Ouest Moissac Montauban Port Sle-Marie Lalbenque

190 1 ........  7-977 t. 4.071 t. 1.840 t. 904 t. » t.
190 2 ........  8.174 4.253 1.747 1.077 »

190 3 ........  8.876 4.543 2.010 1.135 21
190 4 ............  10.970 4.287 3 ° 5 2 1.611 125
190 5 ............ 12.457 5.659 2.632 2.342 290

L e seul débouché de P aris suffisait aux prem iers 

vendeurs. M ais, en raison de la  concurrence am enée 

par cette progression régulière et rapide, on a trouvé 

d ’autres débouchés au delà de P aris, dans les villes 

d ’eaux, à l ’étranger. V o ici com m ent se répartissent 

à  cet égard  les expéditions de la ga re  de' M ontauban :

Paris Au-delà de Paris Exportation

1901.. . 1.590 tonnes 250 tonnes néant

1902 , . , . 1.489 — 268 — —

19 0 3 .... . I .54I — 469 — —

19 0 4 .... 2.169 — 874 — 9 en Allem agne

19 0 5 .... 1.706 — 909 — 17 —



Il faut exporter. L ’an dernier les expéditions ont 

fléchi de 3 millions de tonnes, non par la  faute des dé
bouchés, m ais par celle de la production. Le coupable 

est un papillon , Y eu d ém is  b o tra n a , d’une féco n d ité  

inouïe, qui réduit le raisin en pourriture, notam m ent 

le chasselas. S ign alé il y  a sept ans, dans le Bordelais, 

par*M . Léon K eh rig , il a désolé le M oissagais, il est 

arrivé dans le M ontalbanais, et ici, le papillon a été 

étudié et dénoncé par M. le docteur Bories.

A  vo ir augm enter chaque année le nombre des hec

tares de raisins de table dans une proportion qui n ’est 

pas sans analogie avec celle des raisins à vin, et qui 

tend à la  surproduction déjà inquiétante, on se rend 

aisém ent compte q u ’il n ’y  a de salut que dans la con

quête des marchés étrangers.
L es raisins portugais et espagnols alim entent le 

m arché anglais où nos chasselas ne sont pas encore 

appréciés à leur valeur. L e palais de nos voisins d ’ou- 

tre-M anche n ’est pas encore habitué à ce produit, 

m ais on peut l ’y habituer én établissant des m agasins

de dégustation   Les m archés belges et hollandais

nous sont presque ferm és par des tarifs de douane qui 

on t la  prétention de protéger leurs raisins de « for- 

ceries. » L a Suisse est ouverte aux raisins italiens 

qui rendent difficile l ’entrée de la production de la  v a l

lée du Rhône. R este l ’A llem agne. En 1905, M me M arti

net a envoyé de M oissac à C ologne un prem ier envoi 

d ’un w agon  sur lequel elle a perdu plus de 200 fr. Une 

deuxièm e tentative a produit un bénéfice de 616 fr. 

L a  voie était ouverte. « M ieux connu, mieux fréquen- 

« té, le m arché allemand a vu augm enter d ’année en
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« année les arrivages de fruits français, en particu- 

■« lier des raisins ».
L e savant rapport de M . D em arty conseille, en ter

m inant, aux producteurs de viser à la qualité, au pre

m ier choix ; d ’éliminer les tares ; de perfectionner les 

-emballages ; de constituer un syndicat général de tous 

les  producteurs et des expéditeurs chargé de trouver 

des débouchés et d ’obtenir de l ’ E tat et des Com pa

gn ies de chemin de fer de m eilleures installations dans 

les gares, plus de faciliités, moins de frais, plus de v i

tesse pour le transport des raisins. Il faut, en un m ot, 

devenir d ’excellents com m erçants.

A U T O U R  D E M O IS S A C .

Un calvaire qui domine M oissac, en face d ’un hori

zon  immense et lum ineux, prolonge les talus du coteau 

à  l ’est par la grasse cam pagne de Sainte-Livrade et 

le joli coin de L izac dans un repli du Tarn  ; à l ’ouest, 

au dessous de Boudou, par le beau verger de M alause, 

sur lequel veillait dans l ’antiquité M ercure, dieu du 

C om m erce. Le château de G oulat à M alauze a été 

lé g u é  à M'o:ssac en 1903 pour en faire un sanatorium . 

T e l  est autour de M oissac un des principaux pays de 

cueillette : il a des avan tages puisque beaucoup de 

propriétaires refirent de la  vente des fruits seulem ent, 

san s parler du chasselas ni des prim eurs, de 1.000 à 

2.000 f r . , et aussi des inconvénients, car il leur faut 

toujours com pter avec les variations atm osphériques.

A  ces bouts de plaines qui ne sont que des bandes 

étroites, m ais opulentes, entre le pied des escarpe

m ents et les cours d ’eaux, à ces riants coteaux qui se
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prolongent, égalem ent riches vers G oudourville e t 

Saint-V incent-Lespinasse, vers Saint-Paul d ’ E spis, 

s ’oppose une m asse com pacte com prise entre le bas 
Lem boulas et la basse Barguelonne, bien moins fer

tile, ne com prenant que quelques ham eaux com m e 

P ia c , et presque inarticulée. E lle est traversée cepen

dant par la route qui unit M oissac aux extrém ités 
nord-ouest du départem ent, B ou rg de V isa  et M on- 

ta ig u , et c ’est par là  que passe le chemin de fer pro

jeté  entre M oissac et C ahors. T o u t un réseau de rou

tes couvrant le Q uercy m oissagais partent de Sainte- 

L ivra d e : i°  vers L acapelette, où l ’on arrive par une 

lon gue pente gracieu se : là  une branche continue 
vers I.auzerte, une autre rejoint Castelnau-M ontra

tier ; 2° vers L afran çaise et M ontauban, a vec  em
branchem ents vers V aze ra c  et C astelnau-M ontratier, 

vers M olières e t M ontpezat.

V A L E N C E  d 'A G E N .

En aval de la Pointe, dans le défilé où la G aronne 
presse les escarpem ents de Boudou, il n ’y a de place 

que pour la g ra n d ’route et la voie ferrée: là  s ’am orce 

l ’avenue de Saint-N icolas au pont de Coudol dont le  
tablier, élégant et lég er couvre la  voie ferrée, le  can al 

e t le fleuve. Puis, com m e la  Garonne retourne vers la 

G asco gn e à A uvillar en dessinant un arc de cercle 

dont la concavité est tournée vers le nord, la vallée ne 

m anque pas d ’ampleur. Son terreau d ’un noir luisant, 

form é des limons gém inés des Pyrénées et du M a ssif 

central, permet aux habitants de pratiquer la culture 

la  plus intensive. D ans des flots de verdure se cachent
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le s  villa ges, M nlauze au sortir du défilé, E spalais 

p rès  du fleuve, Pom m evic sur la route, et puis succes
sivem ent, V alence d ’A gen , G olfech, L a M agistère. 

C e s  deux derniers n ’ont pas pris l ’élémentaire précau

tion  de s ’établir à une distance respectueuse du fleuve, 

sur un rebord protecteur, comme Grisolles, com m e 

V alen ce : aussi voit-on une barre sinistre sur les m ai
sons, à 2 ou 3 m ètres de hauteur, rappelant le point 

o ù  les eaux sont montées en 1875. La M agistère, où 

la  tonnellerie prospère, est une longue rue de 2 k ilo

m ètres, à 20 kilom ètres d ’A gen . Un pont unit L a M a

g is tè re  aux jolis coteaux gascon s de D onzac, un autre 
E spalais au rocher qui porte Auvillar.

L a  grande aisance de ces petits pays fa it m entir le 

vie il adage : qui terre a, gu erre a. L es temps où il ava it 

cou rs ne sont plus. Il n ’y  a plus sur les hauteurs vo i

sin es de Clerm ont-D essus, bourg du Lot-et-G aronne, 

d es pirates comme ceux qui jadis écum aient le fleuve ; 
ni sur le plan de G oudourville un baron prêt à se 

tran sform er en effronté pillard. L a  m aréchaussée 

royale m it bon ordre à cela, et l ’adm inistration ac

tuelle a imposé à V alen ce un minimum de fonction

n aires ; il n ’y a point de sous-préfet : V alen ce est un 

sim ple chef-lieu de canton, dont le déve’oppem ent 

rapide est un fait d ’actualité.

L a  construction du pont de M ondou (1885) lui a 

a ttiré  toutes les forces v iv es  de la vallée de l ’A rra tz  

ju s q u ’à Saint-C lar, au détrim ent de Lectoure et des 

villes voisines, A uvillar, D unes, etc. où les m archés 

déclinent. A  l ’avan tage d ’être éloigné relativem ent 

d ’un grand  centre, à 26 kilom ètres d ’A gen , à 16 de
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M oissac, V alence joint celui de profiter de sa situation  

au débouché de deux vallées, celle de l ’A rratz  et celle  
de la Earguelonne qui se correspondent avec une g ra n 

de sym étrie et qui drainent tous les produits d ’une 

partie du Gers et d ’une partie du Q uercy m oissagais. 

L à  Se concentrent en gran de quantité les bœ ufs pour 

être expédiés à Béziers, M ontpellier, M arseille et jus

q u ’en C atalogne ; les porcs et la volaille destinés à 

A g en  et Bordeaux ; les fourrages qui vont au P a y s-  

B as ; les prunes, les fruits partout recherchés ; on y  
vient des environs, s ’approvisionner de liqueurs, de 

m eubles, de galoches ; on prépare les plumes et duvets 

qui sont très appréciés à P aris et dans l ’E st ; si la 

plum e d ’acier n ’avait pas triom phé, ce serait un d es 

principaux marchés com m e autrefois de la plume d ’oie 
à  écrire. L ’ ancienne bastide se pressait sur la terrasse 

de la Garonne, dom inant la belle promenade de la  
Fontaine ; aujourd ’hui, pour recevoir les m archands 

et les forains, on a im provisé tous les accessoires d ’u

ne ville moderne, des places spacieuses, des prom e
nades, de larges rues, l ’éclairage au g a z , sans parler 

de la ga re  et du canal ; ju sq u ’à l ’ég lise qui a pris un 
luxueux revêtem ent de pierre de taille. L a  popula

tion a passé dans les cinquante dernières années de 

2.800 habitants à 3.231. Celle de M oissac dans le  mê

m e temps est descendue de 10.724 à 7.886.

L e territoire com m unal se relève au nord en une 

fa laise 'que domine l ’ég lise  de Castels. On cher

cherait vainem ent le ham eau que cette église desser

v a it : le châtelain du lieu a acheté les m aisons pour 

les raser et tous les b,:ens des anciens habitants.
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V e rs  le nord, égalem ent, deux anciennes bastides 

m ontrent encore quelque fierté, C astelsagrat et M on- 

joi, que le fossé de la Séoune sépare. C aste lsa grat 

conserve ses vieilles cornières autour d ’une place car

rée ; M ontjoi le chemin de ronde de ses anciennes for

tifications. A  Perville est né François M oulenq (1814- 

1892), le savant auteur des Docum ents historiques 

sur le Tarn-et-Garonne.

L A  B A R G U E L O N N E  E T  L E S  S É O U N E S .

L a vallée de la B arguelonne ou de L auzerte attend 
depuis longtem ps sa voie ferrée. L a voie projetée favo

risera, si elle suit le tracé officiel, M oissac (1), m ais 

il faudra bien q u ’un jour une voie desserve V alen ce 

en suivant le tracé de la nature.
Com m e la vallée de la  Gimone, celle de la B a rg u e

lonne donne une im pression de bien-être et de paix. 

T o u t d ’abord Les cultures variées, les prairies, les a r

bres absorbent l ’attent'on : on dirait un verg er à cause 

des pruniers rangés en bon ordre, et s ’il y a des a g g lo 

m érations comme celle de Saint-Paul d ’ E spis, elles se 

dissim ulent dans la verdure, dans un pli de terrain. 
Il faut arriver au confluent des deux B arguelonne 

pour voir se dresser vivem ent M ontbarla, puis, avan t 

d ’atteindre Lauzerte, d ’autres .bourgades au nom so

nore, M ontgaudon, Saint-N azaire, M iram ont, M onta-

(1) Au-dessus de Moissac, la voie remontera las pentes de La  
Madeleine vers Détours, au point élevé du plateau, puis elle 
redescendra vers la Barguelonne par Esmes, en passant sous un 
tunnel. Elle atteindra Cahors par Lauzerte, Montcuq.
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gu det, toutes sur de hardis prom ontoires d ’où elles 

surv eillent la vallée.
D epuis Boudou jusqu ’au Lot-et-Garonne, sur les on

dulations d ’un calcaire assez résistant, les m aisons 

sont en pierre. Un seul v illa ge  dans les trois cantons 

de Lauzerte, B ourg de V isa  et M ontaigu est bâti en 

briques, D urfort, près de la  Capelette, d ’où est sortie 

la  fam ille de D urfort de D uras. C ’est cette pierre blan

châtre qui frange en bordure les vallées avec des 

apparitions fantastiques com m e celle de M iram ont. 

T e ls  sont, dans la région des Séounes, au nord-ouest 
du départem ent, B rassac sur la Séoune de ce nom 

dont le château commande la  vallée : il a été récem m ent 

restauré,; M ontjoi, un peu plus bas ; jRoquecor 

qui donne aussi son nom à une Séoune et dont 

une tour rouge toute neuve, redressée avec les 

pierres de démolition de l ’ancien château fort, sert 
de m aison d ’école. L es habitations troglodytiques 

abondent, ainsi que les châteaux du m oyen-âge. L es 

légendes racontent le p a ssa ge  de Roland d ’après les 

traces q u ’ il a laissées dans le pays, la Piade de T ou f- 

failles, le Pied de Roland à  Saint-Am ans de M ontaigu: 
le neveu de Charlem agne, un bon géan t, allait com bat

tre les infidèles en E spagn e ; ses enjam bées ne m esu

raient pas moins de 3 à 7 kilom ètres. Il lui suffisait 

d ’appuyer son pied sur les pierres pour en laisser des 

em preintes et elles sont toutes tournées vers les P yré

nées.
Séoune, mot de langue populaire, a triom phé du 

fran çais Seune, qui rappelle la  Saône, la Seine, la  

Seu gn e de Pons, la Seudre de M arennes, et qui donne
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l ’ idée de quelque chose de fluide. Les Séounes sont 

« des fossés agricoles ». d ’humbles ruisseaux, dont 

le plus im portant, celui de B rassac, les réunit tous 

dans le Lot-et-Garonne: il nait dans le départem ent du 

L o t et traverse le Tarn-et-Garonne.
L es vallées ne m anquent ni de sources, ni de prai

ries. E lles sont très riantes com parées aux « plaines » 

caillouteuses et sèches, sur lesquelles le calcaire appa- 

rait à fleur de terre, refroidissant et appauvrissant le 

sol. Il donne peu de from ent, peu de « haut m aïs son

nant au vent », comme disait Léon Cladel, peu d ’éle

v a g e  en dehors des m outons. L e sol m anque d ’en grais: 
pas assez de bestiaux, et pas d ’argent pour acheter 

des engrais chimiques.
Toutefois à l ’extrêm e nord-ouest, à  V aleilles, à 

Saint-Am ans de M ontaigu, on s ’adonne à la culture 

des fruits et des prim eurs, surtout des petits pois, 

dans des vallons qui s ’inclinent vers le L ot-et-G aron

ne. T ous les produits à exporter prennent aux stations 

voisines de Penne d ’A g en ais  et de Laroque-Tim baut 

la  voie ferrée A gen -P aris.
D ’un autre côté, la  création d ’un beau vignoble à 

Cazes-M ondenard est un fa it récent. C azes est une 

g ro sse  commune accidentée qui s ’étend à l ’est jus

q u ’au Grand Lem bous par les ham eaux de M artissan  

et de T issac, par la gentilhom m ière du P oujol ; au 

nord ju sq u ’au vieux château de Lauture auquel une 

toiture de tuiles rouges a fa it une toilette nouvelle (i).

(i) Le comte Pierre-Henri-Stanislas d’Escayrac de Lauture, 
représentant d’ une illustre famille du Quercy dont les ancêtres
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L es v illages voisins du L ot, Sauveterre, Sainte- 

Juiiette, Bouloc, B e’ vèze, restent très isolés ; les habi

tants se contentent de pain de from ent mêlé de m aïs. 

C ’est la médiocrité caussenarde, liée à l ’ém igration, 
à  un autre fiéau encore, les nom breux m archés ou fo i

res su  l ’on se transporte en m asse, hommes, fem m es, 

enfants ; les écoles sont désertes ces jours-là ; l ’on 

y  va  consulter l ’homme d ’affaires qui pullule, parfois 

le m age, ou bien on s", livre au m aquignonnage des 
b estiaux dont l ’échange rapide de main en main est 

contraire au bon m énage de la ferme ; et, d ’ailleurs, 

on estim e q u ’il est coûteux de bien nourrir les bêtes, 

et on ne v o :t pas q u ’ il est plus cher encore de les m al 

nourrir.

A ussi la densité moyenne de la population est-elle 

tom bée au niveau de celle de l ’ E spagn e : il y  a m oins 
d ’un dem i-habitant par hectare, de o habitant 30 à 

0,40. E t cependant, « l ’agriculture ne m anque pas de 

« bras ; on pourrait plutôt dire que les bras m anquent 

« de travail, et, ce qui le dém ontre, c ’est l ’état florïs- 

« sant, non de l ’agriculture, m ais des produits a gri- 

« coles : à aucune époque, les rendements en blés et 

« m aïs n ’ont été supérieurs (1). »

accompagnèrent saint Louis à la croisade, vaillant voyageur, 
écrivain averti, visita le Soudan, l’E gypte, la Palestine, la Chine, 
et, près de Pékin, saisi par la populace pendant la campagne de 
Montauban de Palikao, subit les plus dures épreuves. 11 revint 
en France, épuisé. Il prévit tt annonça 11 guerre avec l’Allema- 
gnee. Il mourut à 44 ans. Paul Duran 1-Laaie, ancien professeur 
du|lycée Ingres, a retr icé cette belle existence '189;).
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L e pays étant essentiellem ent agricole, l ’ industrie 

se réduit à presque rien : deux petites filatures de laine 

et quelques tanneries à M ontaigu ; les femmes y occu
pent leurs loisirs à fabriquer des ém ouchettes, ces ca

paraçons à mailles avec pendeloques qui, en été, protè

g e n t les chevaux contre les mouches. M ontaigu est un 
b o u rg  pittoresque, avec ses rues m ontantes qui envi

ronnent le cône sur lequel se dressait l ’ancien château 

féodal. On voit à B ourg-de-V isa  des restes de fortifi

cations. Les relations de B ourg-de-V isa  et de M ontai

g u  Sont des plus difficiles a vec M ontauban, des plus ai

sées par contre avec le Lot-et-G aronne où un réseau de 
tram w ays est en ce moment en construction. B ourg- 

de-V isa  n ’est q u ’à 6 kilom ètres de Beauville, chef-lieu 

de canton du départem ent voisin.

Lauzerte, capitale de toute la région, s ’élève sur un 

b loc calcaire dont le som m et ne dépasse pas le niveau 

de la plaine (220 m .), m ais il présente la form e d ’un 

cône isolé et il domine la  vallée de 95 m ètres. L e vieux 

b o u rg  a un aspect form idable. On dirait Cordes d ’Albi- 

g e o is  si la vallée de la B arguelonne était aussi verte 

que celle du Cérou, et si Lauzerte était pourvu com m e 

C ordes de courtines et de tours accentuant son carac

tère belliqueux. Sous l ’ancien régim e, les L auzertains 

souffrirent des A n gla is, des protestants, car ils te

naient pour les catholiques ; du moins, ils avaient leurs 

coutum es particulières, un sénéchal qui relevait du 

présidial de C ahors ; un hospice ; deux collèges de 

ga rço n s dirigés, l ’un par des prêtres du diocèse, l ’au

tre par des Carm es ; une institution de ieunes filles 

confiée aux dames M irepoises, qui avaient leur m aison
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m ère à M irepoix. L auzerte devint chef-lieu de d istrict 

en 1790 ; simple chef-lieu de canton en 1800. Des m ai

sons avec portes en o g ive  et des chapiteaux sculptés 

que soutiennent des colonnettes tém oignent de l ’an

cienne élégance, comme la  fabrication des m acarons 

est urt reste des habitudes culinaires. L ’ancien « châ

teau du roi », rendez-vous de chasse des com tes de 

T oulouse, a été restauré en 1881 à l ’usage d ’une éco

le de garçons . L ’église o g iva le  du X V I I e siècle pos

sède un lam bris dû au pinceau d ’In gres père.

C ette capitale déchue attend sa voie ferrée. E lle ne 
possède que les rubans en z ig -za g  des nom breuses 

rou tes qui, tout autour de l’im posant am phithéâtre, 

escaladant les talus voisins, sont couleur d ’ocre et 

d ’outrem er : celle qui mène à L afrançaise grim pe 

juste en face au hameau de Sair.t-Avït où naquit le 
gén éral G ras, inventeur d ’un fusil qui a armé toute 

l ’infanterie française, entre le Chassepot et le Lebel 
actuel.

Beaucoup d ’habitants quittent le sommet pour s ’ins

taller plus commodément à mi-côte. La population 

est tom bée dans la dernière période cinquantenaire de 

3.513 habitants à 1.950. O n ém igre : rien q u ’à T o u 
louse, il y  a 500 Lauzertains.

LA PRUNE d ’ AGEN EN QUERCY

LTn trait caractéristique du Q uercy m oissagais, c ’est 

la culture de la prune d ’A g en , dite aussi prune d ’ente 

ou de R obe-Sergent, ou sim plem ent de Robe. E lle est 

venue du Lot-et-Garonne, de C lairac, de Castelm oron,
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de M ontclar, qui en ont tiré de beaux bénéfices dès 

le milieu du siècle dernier. E lle paraît de nos jours 

subir un tem ps d ’arrêt, depuis q u ’elle a rencontré sur 

le m arché la concurrence de la prune analogue des 

B alkan s et de celle d ’Am érique. Sans atteindre aux 

anciens revenus de la culture de la vigne, celle de la  

prune d ’ente lui a succédé, et elle est la principale 

ressource de toute la région ; elle s ’étend même au- 

delà de M olières et de L afrançaise.

L es cultivateurs évitent les plants greffés sur des 

pousses provenant non de sem is, m ais de rejetons, 

ces derniers offrant moins de résistance que ceux de 

sem is. On ne les dispose pas dans les bas-fonds à 

cause de l ’humidité, ni sur la « plaine » où le vent au

rait trop de prise sur les branches où sur les racines 

débiles, mais à flanc de coteau, sur les pentes dont 

le sous-sol est im perm éable. On les répand en jouaïles, 
en quinconces, en espaçant les pieds d ’environ 10 m è

tres. Toutes sortes de cultures peuvent venir entre les 

ran gées de prunier, com m e sous les « hautins » de 

l ’arrondissem ent de Saint-G audens ; les façons don

nées au sol profitent aux pruniers comme aux ceps de 

ces hautins. Le tronc ne doit pas pousser à plus d ’un 

m ètre de haut pour que l ’arbre ne donne pas trop 

de prise au vent. On l ’ém onde la prem ière année, 

en hiver, en lui laissan t trois branches d ’environ 

o  m ètre 15, et celles-ci donnent les années suivan

tes, en ayant soin d ’éviter les gourm ands, des bran

ches secondaires qui sont évidées au centre pour lais

ser l ’air circuler : elles form ent ainsi une gracieuse 

corbeille, une vraie coupe.
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L e prunier a moins d ’ennemis que la vigne, m ais il 

fau t se défier de certain papillon de nuit : tout fru it 

piqué par lui se gonfle, se cornichonne et tom be. 

U ne chenille verte, le scolyte, est encore plus m alfai

sante : elle s ’en prend à la feuille tendre, au prin
tem ps, et quand les feuilles manquent, l ’arbre est m e

nacé de périr. Un moyen em ployé contre le dévelop

pem ent du scolyte consiste à détruire par le feu les 

bois m orts et les écorces des arbres abattus pour dé

truire les larves avant l ’apparition de l ’ insecte par
fait.

C haque arbre produit de 15 à 20 kilogram m es de 

prunes. On les cueille au mois d ’Août, quand elles 

sont passées du vert tendre au violet rosé. Une légère 

secousse les détache du prunier ; on les ram asse sur 

le sel et on les expose au soleil sur un lit de paille 

où elles sèchent légèrem ent. On les porte ensuite 
posées sur des claies au four pour un com m encem ent 

de cuisson avant de les soum ettre à la tem pérature 

élevée d ’étuves spéciales. Si on les soum ettait h âti

vem ent à une forte tem pérature, elles deviendraient 

poisseuses et la peau s ’ouvrirait. Les fruits, si l ’opé

ration est bien conduite, prennent une consistance 

m oyenne et une belle teinte noire lustrée qui est leur 

robe la p’ us séduisante.

D e 40 à 45 beaux pruneaux suffisent à peser un 

dem i-kilo ; s ’ils sont petits, il en faut de 80 à 100. 

Ils se vendent de 40 à 100 et 120 francs le quintal du 

pays (50 kilogr.), suivant leur grosseur, leur robe et 

les conditions du m arché qui varient selon l ’abon
dance des fruits.
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O n les range en de belles boîtes, et les m aisons spé
c ia les  d ’A gen , de V illeneuve-sur-Lot, de V alen ce, sur

tou t de Bordeaux, qui y m ettent la  dernière main, les 

e x p é d i e n t ,  c o m m e  dessert de grand luxe, en Fran ce et 

à  l ’ é t r a n g e r .
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CHAPITRE XII

Constitution vicieuse du département. 

Statistique. —  Le Paysan. —  Superstitions. 

Chansons. —  Le patois. —  L’habitation.

CRÉATION DU DÉPARTEMENT

Q uand parut le décret du 29 janvier 1790 subordon

nant M ontauban, com m e sim ple chef-lieu de. dis

trict, à  Cahors, chef-lieu du départem ent du L o t, l ’é

m otion fut vive dans la vieille  cité huguenote deve
nue royaliste, dotée d ’un état-m ajor adm inistratif p a r  

la  royauté, située en bordure d ’une grande plaine ri

che, la  ville la plus industrielle de la région, plus- 

m êm e à certains égards que Toulouse dont les habi

tants répugnaient, « par préjugé de noblesse », aux 

arts  industriels (1). L es réclam ations, les adresses, le s  

m ém oires de la sénéchaussée de M ontauban, les dé

m arches des députés à l ’Assem blée nationale (M gr 

de Breteuil et Poncet-D elpech), n ’aboutirent q u ’à de 

va g u es et vaines prom esses de rattacher plus ta rd  

M ontauban à Toulouse si l ’on ju geait cette com binai-

(1) M. L évy-S ch n eid er, loc. cit., p . 47, note 8.



son  préférable. Sous le C onsulat, en 1800, de chef-lieu 

d e  district, M ontauban devint chef-lieu d 'arron disse

m ent, changem ent sans im portance. Le 28 juillet 

1808, il y  a cent ans, N apoléon, qui était de p assa ge , 

accueillit les doléances des habitants ; il décida de fa ire  

de M ontauban le chef-lieu d ’un départem ent de T arn - 

et-G aronne. Il se fit présenter, dit-on, une carte sur 

laquelle son doigt traça  une ligne arbitraire qui, pre

n an t de ci, de là, sur les territoires des départem ents 

vo isins, donna au nouveau-né, en vertu du sénatus- 
consulte du 2 novem bre 1808, une superficie de 371.764 

hectares.
L e geste  souverain qui ajouta une unité aux divi

sion s territoriales de 1790 group ait autour de M ontau
ban et du B as-Q uercÿ une partie de la B asse M arche 

d e R ouergue au nord-est, de l ’A gen ais au nord-ouest, 

d e  la Lom agne gasconne au sud-ouest, du toulousain 

a u  sud et au sud-est. Sous prétexte de réparer l ’ in

justice commise envers M ontauban en 1790, on cons

titu ait un départem ent form é de régions qui ne son t 

p a s associées par des affinités naturelles, en  réunis

sa it  ensemble des tronçons épars de pays sans con

su lter les populations, contre leur g ré  pour la  plupart, 

con tre  leurs traditions et leurs intérêts.
L ’annexion de la  B asse M arche de R ouergue pour

ra it se justifier. Il n ’y  a pas plus loin du caractère 

quercynois à celui du R ouergue que des causses d ’un 

d e  ces pays à ceux de l ’autre. Il sem ble q u ’ E m ile 

Pouvillon ait placé dans le R ouergue tarn-et-garonnais 

son  adorable C ésette, la  fille de ferm e, après l ’a vo ir  

fa it  naître dans le S ég ala .
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Il n ’en est pas de même pour la bande occidentale 

ou agen aise : elle n ’a de rapports avec M ontauban e t  
M oissac, chefs-lieux de départem ent et d ’arrondisse
m ent, q u ’au point de vue adm inistratif. L a  com m une 

de R oquecor, qui occupe le centre du canton de M on

ta igu , est à 30 kilom ètres d ’A g en  et à 59 kilom ètres 

de M ontauban. L a  M agistère  est à 20 kilom ètres* 

D unes à 19 kilom ètres du chef-lieu de Lot-et-G aronne. 

L e  canton de M ontaigu écoule la plupart de ses pro

duits par la voie ferrée A g en -P a ris.

Beaum ont de Lom agne ava it rêvé, au moment de la  

réorganisation  adm inistrative de la France, de deven ir 

chef-lieu d ’un district qui aurait relevé du Gers. U n  

décret du 16 août 1790 rattach a cette ville, com m e 

chef-lieu de canton, au district de Grenade, et celui-ci 

au départem ent de la  H aute-G aronne, m ais G renade 

était privé de tribunal ; Beaum ont, qui était déjà le  

sièg e  de la justice royale de Rivière-Verdun, fu t dé

sign é com m e siège de l ’autorité judiciaire du d istrict 
qui fu t appelé district de G renade-Beaum ont. C e par

ta g e  de l ’adm inistration, loin de satisfaire les deux 

villes, allum a entre elles une rivalité de c'ochers q u i 

s ’affirm a par des violences sous le régim e de la T e r
reur (1).

Jam ais Beaum ont ne s ’est appartenu. En rem ontant 

à  l ’époque gallo-rom aine où Toulouse était chef-lieu 

de civitas, cette civitas « se déployait sur les d eu x  

rives de la Garonne depuis l ’embouchure du Salat ju s-

(1) Voir L 'A rm ée rév o lu tio n n a ire  de Toulouse, par A x e l 
D uboul.
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•
q u là celle du T arn, et de l ’ouest à l ’est depuis les  

collines de la Gimone ju sq u ’au P ic  de N ore dans la 

M ontagne-N oire (i) ». L es mêm es collines de la G i

mone form aient encore les lim ites dés possessions des 

com tes de Toulouse au tem ps de leur plus grande pu:s- 

sance, avant la gu erre des A lbigeois. L e pays à l ’est 
des collines de la Gimone, y com pris Beaum ont, rele

v a  ensuite du L anguedoc, le pays à l ’ouest, la  Lo

m agn e, de la G uyenne-G ascogne.

C es grands faits historiques sont d ’aCcord avec la  

topographie. Aussi l ’annexion de Beaum ont et d ’une 

partie de la G ascogn e au départem ent de T arn -et- 

Garonne n ’a-t-elle ju sq u ’à ce jour rien changé à la 

force des choses. Beaum ont n ’a appris depuis un siè

cle le chemin de M ontauban que pour les relations ad

m inistratives. L a  récente construction d ’une voie fer

rée de Beaum ont qui, à  C astelsarrasin , se soude à la 

ïign e C ette-B ordeaux, ne modifie ni les habitudes pri

ses, ni les relations com m erciales. L es particuliers vo n t 

à  Toulouse com m odém ent par C astelsarrasin , m ais 

ils ne s ’arrêtent pas pour affaires d ’ intérêts à M ontau

ban et la plupart même ne n égligent pas les station s 

accoutum ées de M ontbartier et de Dieupentale. L e  

roulage ne diminue pas sur la route de Toulouse  par 

Grenade. S ; le nouveau chemin de fer a activé les re

lations avec Castelsarrasin , Beaum ont néanm oins 

ignore M ontauban.

D e C astelsarrasin  à Toulouse la voie ferrée passe

(i) Voir Toulouse-C a p ita le , par Roschach, article de la R e v u e  

d es P y rén ées , t. VIII, p. 204.
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par M ontauban en faisant un détour, en dessinant un 

a rc  de cercle vers cete ville entre Lavilîedieu et M ont- 

bartier ; m ais telle est l ’influence des vieilles relations 

par la route et le canal que, magné une distance de 56 

kilom ètres, C astelsarrasin  Continue à être un pro

longem ent de Toulouse, un poste avancé dans le «tou

lousain ».

A  plus forte raison, G risolles se rattache à T oulouse 

en dehors des relations adm in'straives.

DIFFICU LTÉS DANS L'ADM INISTRATION.

L es départem ents de la Seine et du Rhône, quoique 

plus petits que celui de Tarn-et-G aronne, ont leur 

raison d ’être à cause des deux villes chefs-lieux. Un 

troisièm e départem ent est plus petit, celui de V aucluse: 

il est plus peuplé et plus riche que le Tarn-et-G aronne 

e t se suffit m ieux. Si N apoléon I a complété la m osaï

que départem entale pour la seule satisfaction de l ’a

m our propre m ontalbanais, il n ’a réussi q u ’à substituer 

un préfet à un sous-préfet et à augm enter le nom bre 

d es fonctionnaires de deux ou trois dem i-douzaines. 

C om m e chef-fieu de départem ent, le gain  de M ontau

ban est insignifiant puisque, en dehors de l ’adm inis- 

tratfion, les liens qui en rattachent les d 'verses parties 

sont des plus lâches. L ’industrie drapière a m aintenu 

l ’im portance de la ville tant q u ’elle a été florissante 

elle-m êm e ; la décadence en est irrémédiable, et M on

tauban même reste sous la dépendance économ ique de 

T oulouse où les particuliers vont se pourvoir pour les 

ach ats de quelque valeur.
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L e départem ent n ’a q u ’un sem blant d ’existence pro

pre, en dépit de l ’extension récente des pouvoirs des 

C onseils généraux en m atière financière : ces C onseils 

restent, comme les m unicipalités des com m unes, des 

m ineurs en droit e t en fait.
F au t-il entreprendre de gran ds travau x  publics ? 

O n procède sagem ent par séries : « passe-moi le pont 

de M ondou, je te passerai celui de M auvers ». M ais 

les défiances subsistent. Il ne saurait y  avoir cohésion 

d 'in térêts où ils d ivergent, les uns vers T oulouse, les 

autres du côté d ’A gen , et où  ils peuvent se considérer 

dans chaque pays, dans chaque canton, com m e tou r à 

tou r favorisés ou déshérités. L ’établissem ent d ’un 

pont,> :d’un railw ay, d 'u n e  canalisation dénonce à 

chaque fois l ’entente précaire des représentants lo

caux. Grisolles n ’a rien de commun avec M o n taigu , 

Beaum ont avec M ontpezat.
C ’est pire pour les projets interdépartem entaux. 

Une voie ferrée projetée entre M oissac et C ahors fa it 
la navette pendant vingt-cinq ans entre les C on seils 

gén éraux du Tarn-et-G aronne et du L ot : elle sem ble 

am enuisée à cette heure, réduite à un chemin de fer à 

vo ie étroite. S u rg it un centre nouveau ieune, a ctif, 

V alen ce d ’A gen , qui peut dire : « Si vous n ’am orcez 

pas chez moi le chemin de fer de la B arguelonne, si 
m algré la topographie, vous accordez la préférence 

à  M oissac, vous gênez mon développem ent naturel ».

L a  question de la m ise en état de la n avigation  du 

T arn  dort profondém ent dans les cartons des ingé

nieurs.

L a  construction, au 17e siècle, du C an al du M idi,
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fu t l ’œ uvre des E tats de la province du L an guedoc 

autant que celle de R iquet qui en a la glo ire. A u jou r

d ’hui, la  création projetée d ’un canal m aritim e, soute

nue par le sénateur H onoré L eygu es (H aute-G aron- 

ne), si elle n ’est pas une utopie, si vraim ent elle peut

passer dans les faits, risque de ne trouver aucun ap- 
»

pui sérieu x  auprès des C o n seils  gén érau x  in téressés.

En réalité, La division parcellaire du pays en ces 

com partim ents étroits que sont les départem ents, fa 

vorables à rétablissem ent de cadres uniform es de fonc

tionnaires, de lois égales pour toute la Fran ce m algré 

la variété des régions, étouffe la vie locale. E lle paraît 

se ranim er en période électorale, mais ce n ’est q u ’une 

fiction. L a  m osaïque départem entale, qui avait autre

fo is  sa raison d ’être, est devenue nuisible depuis l ’ex 

tension des moyens de transport et de com m unication. 

L e s  gran d es v illes  con stitu en t des exposition s perm a

nentes qui bouleversent les conditions des m archés. 

L a  concurrence se fa it de nation à nation, de continent 

à  continent. L a  tendance « à l ’égalisation  du grand  

« courant humain est trop forte pour que rien puis- 

« se l ’entraver. Le rêve d ’isoler au milieu de ce la rg e  

« courant le filet d ’eau des petites fontaines est chi- 
« m érique. (i). »

L es petits pays qui se rencontrent involontairem ent 

dans le Tarn-et-Garonne recouvreront de {l’énergie 

quand, sortis d ’un assem blage factice, ils se m êle

ront au grand courant v ita l des divisions régionales 

telles q u ’elles sont dem andées par M. le député B eau-

(i; R oschach, loc. cit.. p . 201.



quier et par la commission parlem entaire de décentra

lisation.

STA T ISTIQ U E

L e m ouvem ent de la p o pu lation  française, recen sée 

le  4 m ars 1906, indique pour le Tarn-et-G aronne 

188.553 habitants. T ro is  départem ents sont m oins peu

plés, la Lozère (128.016'), les B asses-Alpes (113.126) 

e t  les H autes-Alpes (107.498).
Il y  a eu 1222 m ariages : la proportion des nou

v e a u x  m ariés pour 100 habitants est de 1 .3 °  : elle est 

d e 1.25 dans les B asses-A lpes ; de 1.23 dans les H a u 

tes-A lpes, de 1.13 en C o rse ..
On a enregistré 3.067 naissances et 4.229 décès. 

T a n d is  que le rapport des enfants nés en 1806 à la  po
pulation est dans le F inistère de 3 %, dans le P as-de 

C a la is  de 2.85, il tombe dans le Tarn-et-G aronne à 

1.63 %. L e  rapport est plus faible dans l ’Y onne, ï.5 5  

■%, dans le Gers 1.52, dans le Lot-et-Garonne au bas 

d e l ’échelle 1.47.
L e Tarn-et-G aronne com pte parmi les départem ents 

où  on a constaté les plus fortes proportions de décès 

p a r  rapport à la population, soit 2.24 %. L a  plus éle

vée  est dans le L ot, 2.38 ; la plus faible dans les L an 

des 1.59.
Si l ’on se place au point de vue historique en 1808, 

époque de la création du départem ent, il com pta:t 228. 
300 habitants. Au lendemain de la guerre J .P au l G asc 

accu sa it encore 221.610 habitants. Il n ’y  en a plus en 

1906 que 188.553. L a diminution est sensible. L a  den

sité  m oyenne de la population en France est de 71
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habitants par kilom ètre carré. Celle de Tarn -et-G a

ronne est de 50 seulement, et elle est tombée à 30 dans 

plusieurs communes voisines du Lot.

Un petit nombre de villes ont g a g n é quelques uni

tés, Valence d ’A gen , C aussade, Septfonds etc.
»

C A U S E S  DE L A  D IM INU TION DE L A  PO PU LA T IO N

D epuis la guerre, la population a diminué chaque 

année d ’environ mille habitants. D e nom breuses cau
ses expliquent ce fait. Il semble q u ’il y  en ait deux 

principales.

I. L ’ém igration, l ’exode de la cam pagne à la ville. 

D ’après M. Méline (1), un dégoût sub't de la  terre 

coïncida avec la naissance de la grande industrie. 

L es prodiges que celle-ci a accom plis au lendemain de 

l ’établissem ent des voies ferrées étaient faits pour fa s

ciner les m asses. Q uel paysan aurait résisté à l ’appât 

des forts salaires offerts par l ’industrie, par les g ra n 

des entreprises de travau x publics, alors que les crises 

agricoles, la mévente, se succédaient ? Les jeunes g e n s 

des deux sexes trouvaient moins de charm e au foyer, 
go û ta ien t moins le plaisir noble de vivre à la cam pa

gn e. Peut-être les anciens soldats avaient-ils pris des 

habitudes incom patibles avec la vie a u x  cham ps. 

M ais être en service chez des bourgeois ou des bouti

quiers, remplir de petits emplois subalternes, c ’est la  

pire des servitudes. C ette petite ém igration à l ’inté

(1) M. Méline, L e  retour à la  terre. —  Pour beaucoup d’éco
nomistes, la déforestation est une grande cause d’ém igration; 
quand le sol arable s’en va, les hommes su iven t...
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rieur touche-t-elle à sa fin ? T andïs que les bénéfices 
industriels, par suite_ de la surproduction, se lim itent, 

se  restreignent, les rendem ents agricoles augm entent. 
L e remède est là pour rétablir entre, les deux grandes 

catégo ries de travailleurs l ’équilibre nécessaire. Q ue 

le  paysan vende son blé et son vin 20 fr. l ’hectolitre, 

les  anim aux de boucherie 80 fr, les cent kilos poids 

v if , et dès lors le m irage de la grande ville a gira  m oins 

su r son im agination. Il ne laissera pas se dessécher 

les  deux mamelles de la France, labourage et pâtu

rag e , les mêmes q u ’au tem ps de Sully. L e paysan 

exilé  à la ville se préoccupe de la terre, il prête l ’o 

reille au murmure du sillon, et celui qui ne l ’a jam ais 

q uitté se dit :

C ’est ici ma maison, mon c^iamp et mes amours !

II. A ffaib lissem en t de la  n ata lité . —  E s t-c e  la  

m isère  qui a fait crain dre à beaucoup- de je u n e s  

g e n s  l ’ inconnu d ’un m én age, q u ’ ils ne se so ien t 

p a s  m ariés, ou q u ’ils  se soient m ariés tard ivem en t ? 

N o s  p ères n’y  m ettaient pas tant de façons. A v e c  

d e s  fam illes  de six  à d ix  en fants, ils s’en « tira ie n t 
m ieu x  » q u ’ un a g ricu lte u r  de nos jou rs a vec  d eu x  

o u  trois. O n a accusé le b ien-être d’avoir d évelo p p é 

c h e z  le cam pagnard la v ie  des citadin s qui con siste 

à  réserver tout l ’avoir à un seul h éritier : ce lu i-ci 

en  épousant l ’héritière d ’à côté arrondira le dom aine. 

D an s la pratique, ou ce fils de fam ille tom be m alade et 

m eurt, ou bien, élevé à ne rien faire, il trouve pour 

travailler le domaine un aveyronnais qui bientôt en 

deviendra le propriétaire. A u  point de vue fran çais,
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c ’est une diminution des forces de la nation com pa

rées à celles des nations voisines.

PR O SPÉ R IT É  QUAND -MÊME.

L e Tarn-et-Garonne, qui tire presque toutes ses res
sources de l ’agriculture, jouit d ’un bien-être relatif, 

d ’une aisance qui lui est venue toute seule sans q u ’il 

se soit donné beaucoup de m al pour l ’obtenir. L a  fa

cilité des transports a donné au x produits agrico les, 

en les répandant au dehors, une valeur inattendue. 

N ulle révolution n ’a été aussi soudaine, ni aussi gén é

rale dans ses effets que la construction d ’un im m ense 

réseau de voies ferrées en Fran ce et à l ’étranger. E lle 

a des conséquences telles que l ’esprit humain peut dif

fic ilem en t les m esurer, et, pour la prospérité de T a rn - 

et-G aronne en particulier, elle a été si bienfaisante que 

le départem ent a triom phé sans trop de peine de plu

sieurs crises agricoles qui sont dans toutes les mém oi

res. D es énergies que contenait le sol, une partie tend 
à  s ’oblitérer, la production du blé par exem ple, pen

dant que d ’autres sont m ises en valeur, l ’é levage des 

bestiaux, la culture des fruits, celle du chasselas.

L a  révolution économ ique en donnant un plus gran d  

prix  aux denrées a dim inué le pouvoir de l ’argen t. 

A in si une famille qui, il y  a un demîi-siècle, v iv a it lar

gem en t avec un revenu annuel de 5.000 francs est fort 

à l ’étroit m aintenant avec cette même somme; elle 

s ’est appauvrie parce q u ’elle n ’a pas augm enté ses 

revenus tandis que la valeur de toutes les m archan

dises s ’élevait.



Une étude comparée d ’une commune, quelle q u ’elle 

so it, à un demi-siècle d ’ intervalla, 1858-1908, est 
une leçon de choses fam ilière à tout agriculteur réflé

chi.
L a  commune vivait isolée, il y  a un dem i-siècle.

L es obstacles de pesanteur et de distance retenaient 

hom m es et choses au sol, et il en faut tenir com pte 

quand on étudie l ’ancienne France, l ’ancienne petite 

v ille  dont l ’esprit rétréci porte à sourire. T rès peu 

d ’habitants savaient l:re dans les cam pagnes. Il arri

v a it un ou deux journaux au curé et au m aire. P lus 

d e la m oitié des chefs de fam ille pliaient sous le poids 
des intérêts à payer. Com m ent s ’occuper d ’instruc

tion, chacun étant à la recherche âpre, presque exclu

sive  de la subsistance quotidienne ? L e  luxe de la  ta 

ble était inconnu. Le pain blanc était rare. On m an

g e a it  de la viande de boucherie le jour de la fête loca

le. O n réservait le vin pour l ’époque de la fenaison et 

d e la  m oisson. L es denrées se consom m aient sur pla

ce  ou se vendaient à vil prix aux m archés des villes 
les plus proches. Si, pour inaugurer, par exem ple, la 

vo ie ferrée M ontauban-Lexos (1858), on allait vo ir 

un ami à P aris, on lui portait un panier de pêches, un 

panier de chasselas, doux souvenirs du pays : on 

n ’aurait pas eu l ’ idée, encore moins les m oyens d ’en 
fa ire  commerce. A  peine si les pêches arrivaient en pe

tit nombre aux villes d ’eau des Pyrénées. L ’u sa ge  

su rvivait aux anciennes prescriptions qui, par crainte 
de la famine, retenaient bien des produits du sol dans 

le pays, le blé surtout.

D e nos jours, les dettes, si elles n ’ont pas en-
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fièrem ent disparu, n ’accablent pas le propriétaire qui 

travaille son petit bien ; il a du crédit ; il fa it a rgen t 

de tout. Il n ’est pas rare de voir une m énagère suffire 
à l ’entretien de la m aisonnée avec le revenu de la  

basse-cour. Où il y a va it deux ou trois vaches, il y  

en a six  ou huit. Une sélection presque partout bien 

conduite permet d ’élever de beau bétail. D es res

sources assez abondantes servent, partie à gro ss ir  le  

bas de laine, partie à m ieux am énager l ’habitation, 

les étables dont quelques-unes sont conform es aux rè

g le s  de l ’hygiène, les terres qui sont m ieux am endées. 

L e nombre des chevaux et des voitures n ’a pas dimi

nué, m algré les voies ferrées. L a circulation des ri

chesses profite aux producteurs et aux travailleurs. 

L ’ordinaire des petits ména'ges est plus confortable ; 

on v a  à la boucherie le  dimanche ; on :e paye 

la douceur du café au la it qui, dans certaines fam illes, 
rem place la soupe du m atin. L ’u sage dn pain blanc 

est généralisé. Un peu d ’instruction a éveillé les es

prits. Beaucoup de personnes lisent le journal à un sou, 

moins pour la politique que pour les m ercuriales, pour 

les cours pratiqués près ou loin. On n ’a plus besoin 

d ’aller perdre un tem ps précieux chez les fournisseurs 

de la ville ; on les vo it accourir, épiciers, m erciers, 

etc, en de belles voitures qui rem placent les baladeu

ses et et les m arm ottes des colporteurs. T ou t un mon

de nouveau de coquetiers, laitiers, revendeurs, inter

m édiaires viennent a vec la plus louable ém ulation 

chercher les produits ju sq u ’aux ferm es les plus recu

lées, et rien ne prouve m ieux q u ’il y a quelque chose 

de changé depuis cinquante ans.
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LE PAYSAN

L a  société nouvelle, fondée sur le travail, a fa it dis

paraître le gentilhom m e, le bourgeois et le paysan de 

jadis. Le paysan n ’est plus l ’hom m e très hum ble de

van t les privilégiés de la terre q u ’ il nourrissait tous; 

il v a  à l ’école, il vise au collège ; il a un fonds riche 
d ’énergie et d ’ambition. O ui, mieux que la cam ara

derie de l ’école et le com pagnonnage de la caserne, 

le  travail rend irrésistible l ’impulsion vers l ’égalité . 

S ’ il reste encore des distinctions, quiconque n ’a pas 

oublié son village sait q u ’elles proviennent, non de la  

naissance, m ais des différences de fortune ; elles n ’en 

sont pas moins choquantes pour avoir cette basse 

origin e.
L a  nature est changeante : tour à tour bonne m ère 

et m arâtre, elle développe chez le paysan ju sq u ’à l ’ex 

trêm e l ’esprit de défiance. L ’homme, la fem m e tra- 

vaiillent dans les cham ps ; leur maison est isolée des 

autres ; on suppose que la vie de société fa it défaut. 

O n se connaît m ieux à la  cam p agne à 10 kilom ètres à 

la  ronde q u ’entre locataires de la même maison à la 

ville. L es revenus et les dettes, le fort et le faible de 

chaque m énage, les travers de chacun, rien n ’échappe
aux curiosités, aux espionnages, aux jalousies, aux

*
calom nies de certains m ilieux inférieurs. On pratique 

à  la cam pagne la  charité entre voisins, m ais l ’envie 

e t un manque d ’esprit de solidarité pour organ iser, 

p ar exem ple, des syndicats, tels sont les côtés faibles 

du paysan, plus que la prétendue avarice que lui re

proche Léon Cladel. Un paysan cupide, m auvais m ari,



m échant père, m aître brutal, tyran de tous ceux et de 

toutes celles dont la faiblesse est à la disposition de 

sa lâcheté, tel est le type des bonshommes de Léo» 

Cladel (i), des héros d ’ Em ile Z ola  dans la Terre, des 

rustres de M aupassant. Sous ces traits trop appuyés, 
il n ’est-pas ressemblant.

Il s ’a g it ici du paysan de Tarn-et-G aronne. Il res

sem ble, dans le temps, au paysan gaulois; dans l ’es

pace aux autres paysans français. Il se distingue des 

villageois des pays de grande culture. Les travailleurs 
ruraux du nord, rarem ent propriétaires, habitent les 

b ourgs entre lesquels s ’étendent d ’immenses cham ps 

de betteraves. D e même, les vignerons du B as L an 

guedoc, propriétaires ou « ram onets », sont plus villa

geois que paysans. L a  vig n e  chez eux s ’étale en lon

gu es rangées, absorbante, im patiente de toute autre 

culture, ennemie des arbres ; elle relègue ses m aîtres 

dans de gros villages où se form ent de petites sociétés 

accessibles aux influences, aux entraînements de la  

politique courante. C es vignerons ne récoltent que du 

vin ; ils font venir du dehors toutes les denrées, tou tes 

les provisions de bouche, ainsi que la nourriture des 
chevaux q u ’ils emploient aux labours. L a  différence de 

culture a lié pour les échanges le littoral m éditerra

néen au S W  garonnais au seul profit de ce dernier 

pays qui exporte au P ays-B as et ne lui prend rien. S u r 

le flanc des Pyrénées le basque est plutôt pasteur q u ’a 
griculteur.

Le paysan tarn-et-garonnais est un laboureur qui
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donne à la terre ses deux bras employés pour elle 

pendant toute la v ie  ; dur à la peine sur ces terres for
tes que la moindre pluie transform e en boue épaisse 

dans laquelle ses grands bœ ufs n ’ont pas trop de tou

te leur vigueur pour les labours, pour les charrois dans 

les chem ins difficiles. L e vigneron, le producteur de 

fruits, le m araîcher offrent des caractères spéciaux, 

plus affinés peut-être. Sur les causses on trouve des 

âm es très celtiques de dem i-pasteurs, avenantes, ré

signées, toujours prêtes à raconter la  pauvreté et les 

m isères de leur vie, des âm es idéalistes. M adam e M i

chelet n ’hésitait pas à attribuer aux quercynois « une 

« probité loyale et m inutieusem ent rectiligne ique 

« n ’offrent pas toujours les hommes plus légers » qui 

sont au sud du T arn  (i). On comprend mieux les nuan

ces que note M. Roschach, « la ténacité rouergate, 

« l ’esprit d ’ordre et de parcim onie du Q uercy; la  légè- 

« reté, la m obilité languedociennes; la finesse, la van- 

« tardise gasconnes (2) ». Q uoiqu ’un peuple soit 

com m e rivé aux traditions du passé par sa m entalité, 

par les qualités diverses de sa race, et q u ’il m arche 

vers le progrès par des évolutions lentes et pacifiques, 

les contacts sont si m ultipliés, si divers dans la rapide 

circulation de la vie moderne, que les traits distinc

tifs  sem blent se diluer, s ’ém ousser plus vite q u ’autre

fois. Souhaitons que le paysan en se transform ant 

conserve l ’orgueil des choses locales, puisque l ’am our

(1) M>8 Michelet, toc. c it., p. 293.

(2) M.HErnest Roschach, loc. c it., p. 2o_v
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de la grande patrie est fait, dit-on, de la tendresse 

de chaque citoyen pour la  petite patrie.

C R O Y A N C E S  E T  S U P E R S T IT IO N S

L es deux grandes confessions chrétiennes se parta

g e n t la population inégalem ent. L a  m inorité protes

tante (10.001 habitants) se trouve à M ontauban et le 

lo n g  de l ’Aveyron. L a  dévotion n ’est pas le fa it du 

paysan, mais il suffit d ’ouvrir un des livres des pein

tres du Q uercy, L . C ladel, Em ile Pouvillon, M m e 

M ichelet, pour vo ir q u ’ il est spiritualiste, un peu fa ta 

liste. L ’empressem ent des foules à N .-D . de L ivron  et 

a u x  autres lieux de pèlerinage porte en lui-même son 

enseignem ent.

M ais le christianism e ne s ’est pas si bien em paré 

des âm es q u ’il ne reste des traces de la gran de reli
g io n  de l ’hum anité prim itive, toute naturaliste. Une 

terrible divinité gron dait dans les orages. Les esprits 

ayan t de l ’influence sur la vie, on les aim ait;ou on les 

cra ign ait ; il fallait les apaiser par des offrandes ou les 

rem ercier par des louanges. Ainsi les esprits poussent 

les eaux à rester calm es ou à se précipiter, les rendent 

tan tôt douces, tantôt m échantes et cruelles.

A  propos de la source de Saint-Q uentin, dans la 
com m une de C ayrac, près de l ’église, M. l ’abbé Ga- 

labert s ’exprim e ainsi : « le vu lgaire lui attribue enco- 

« re la vertu de gu érir  les fièvres. C eux qui savent la 

« vénération profonde que les Gaulois accordaient aux 

« fontaines com prendront facilem ent que le christia- 

« nism e, ne pouvant déraciner d ’un coup la supersti-

—  353  —



« tion, s ’efforça d ’y  parer indirectement ; c ’est pour- 

« quoi l’E g lise  consacra la  source où les païen s ado- 

« raient les naïades et d ’autres divinités moins poéti- 

« ques et plus gauloises, et elle y  fit rendre un culte 

« aux saints (i).

—  35 ' —

V o ici les noms des principales sources et de leurs

vertus contre les m aladies :

Source S'-Mathurin  à L au zerte   guérit la paralysie.
N.-D deLivron. à C aylu s..............

—  à Bourg-de-Visa,

S 1 Raphin  à B elv èze ............

à Loze

S l-Bénézech . . .  à M irabel. . . . . .
S l-Quentin à C ay rac ..............
S l-Jean..............  à Mas-Grenier. .

—  à S érign ac..........
S^Symphorien. à Puy-la - Roque.

—  l'opthalm ie.

—  les croûtes lai
teuses.

—  le rachitism e
des enfants.

—  les fièvres.

—  la stérilité.

A  Sérignac, on prononce en touchant l ’eau de la 

source une form ule m agique, la même que celle q u ’on 

récite dans l ’A rm agnac pour le remède de la  fièvre 

devan t un pied de m andras (menthe sauvage) ; on 

s ’agenouille devant le m andras avant le lever du so

leil, et en lui offrant du poivre, du pain et du sel on 

d it :

(i )  L ’abbé Galabert, loc. cit.
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Adechats, m oussu M andras,

Jousqu’ey la frebé, bouts l ’ats pas;

A  quin pébé, pan e sau;

Prenguets la frebé, jou m ’en bau.

C ette pratique est encore en usage. L es mandra- 

g ots, qui semblent avoir quelque parenté avec le 

m andras, sont des fétiches qui empêchent ceux qui les 

possèdent de m anquer jam ais d ’argent.

Il y  a des iours particulièrem ent choisis pour les 

diverses opérations agricoles, en dehors même de l ’ in

fluence des phases de la lune.

L e paysan croit g-énéralement à l ’empirique, au bo

hém ien, au sorcier, au devin. Aussi existe-t-il dans 

presque tous les villages des guérisseurs avec des spé
cialités pour la fièvre, les rhum atism es, les brûlures, 

les douleurs de tête, les m aux d ’estom ac,

L ’adoubayre de la Capèro, .

L e M énico de la Garièro,

E la Broco de Faoudas.

L ’adoubayre, ou rebouteur, anatom iste m édiocre, 

fa it au chirurgien une concurrence déplorable.

L es fados  sont les fées ; les brocos, les sorcières; 

les fatsilièros, les fem m es qui assistent aux sabbats.

L es sorciers ou devins donnent un m issou cop d ’ eî; 

leur action est incroyablem ent étendue (i). Pour la

(i) Voir page 145, chapitre VII, la communication d’une ins- 
titutrice.



oien saisir, il faut une occasion comme celle qui a 

am ené Antoine H erm et de M as-de-Treilles, ham eau 

de V illeneuve, en A veyron, sur la lim ite de Tarn-et- 

Garonne, devant le tribunal de V illefranche d ’A vey- 

ron, à l ’audience du 17 octobre 1907, pour un vol de 

vaches. Antoine H erm et a été publiquem ent con

va in cu  de pratiques de sorcellerie qui lui avaient 

rap porté de beaux deniers : de M arie B rugidous 

(M ontsalés) pour son fils E liacin  tracassé par les 

esprits, 70 fr. ; d ’André Cournède (Salvagnac- C a- 

jarc) pour sa femme atteinte de troubles cérébraux, 

20 fr. ; de Charles Fabre (Labastide l ’ Evêque) pour 

sa fem m e et son fils, 120 fr. ; de diverses personnes 

d ’autres sommes encore. L es pratiques et m ôm eries 

b izarres du quidam ont été dévoilées au grand jour 
d e l ’audience.

%
M Œ U R S , U S A G E S , C H A N S O N S.

L a  description des m œ urs, des usages, des saisons 

tien t une grande place dans les ouvrages des peintres 

du Q uercy : fêtes votives, go û t de la danse, feux de 

Saint-Jean, miel à récolter, noix à gauler, m aïs à 

dépouiller, élève des vers à  soie, fenaison. L a  dou

leu r et les larm es dans les enterrem ents n ’em pêchent 

pas dans le Q uercy la joie parfois étrange d ’un re

pas de famille. Les paysans réduisent les saisons à 
d es proverbes brefs :

— ,Janbié ou Fébrié 

Rem plissoun ou bidoun lou granié.
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—  Quan la cigalo cantara 

Pren tas cam bos, baï sègi

—  Quand l ’hiroundèlo s ’en ba 

Pren l ’araïré, baï laoura.

L es sem ailles on t inspiré M adam e M ichelet r 

« M ascaret, nom significatif pour son m asque sau- 

« va g e , ni Laouret le D oré, ni M aouret le M aure, nï 

« F a lb e t le F au ve, ni C ao u b e t le C h au ve, ne se mé- 

« prennent lorsqu’on prononce leurs n om s... D an s 

« les longues journées, l ’attelage par moment s ’at- 

« tarde. Il pèse sur le sSllon et semble y  traîner son 

« ennui. A lors il ne faut pas le m altraiter, ce serait 

« le rendre fou ; il em porterait la charrue. Il vau t 

« m ieux ,1e soutenir, l ’éveiller. Rlicn n ’y  fa it p lus 

« q u ’une longue com plainte, ou l ’une de nos g ra v e s  

« mélodies. Les nôtres tiennent encore de la  m onta-
t

« gn e, du Rouergue, qui est derrière. E lles n ’ont 

« pas la douceur de la plaine onduleuse, m ais au 

« fond quelque chose de m ieux que la suavité : elles 

« gardent l ’accent qui pénètre le cœur (i) ».

(Voir ci-contre, musique et chants patois.)
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(I ) M m“ Michelet, loc. cit., page 270.
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V o ici  le chant du B ouvier, si connu,  
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Troba Joana al pè del foc,
T o ta  d e sp a n d ro lh a d a  (défaite dans le désordre de 

l’ivresse).

Se n’ès malauta, digas oc,
T e farem un poutatge;

Ab una rava e un caulet 
Una fauzeta magra.

Voici la réplique, plutôt ironique finalement plaintive :

Quan sera y  morta, rebond-me (enterre-moi)
Al pus priou de la cava;

(i) Voir : Les chants populaires du Bas-Quercy, par Em ma
nuel Solcville. —  L es vieux chants populaires, recu eillis eti 

Quercy, par Jos. Daymard.

12*
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Mets-me los pès à la paret 
Lo cap jost la canela.

Tots les Romious (pèlerii ' isaran
Prendran ayga senhada.

* E diran : quai es mort ayci :
A co’s la paubra Joana.

L O U  B O U IÉ  (variante)

Quan lou bou • iè Ben de lau - ra, Quan lou  bou-

m-n j J
iè ben de lau - ra Plan -ta  soun a . gu  lha

da, Hou 1 Plan ta spun a - gu  - lha - da.

L A  N O U B IÈ T O  (en langage ancien n o b i e t a )

L a filho d’un paisan 
Disoun que la maridoun.

Se la maridoun 
La maridoun leng d’aici 
La filhe-t’es tant joubé 

Que sab pas lou cami.
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L ’ha presa per la ma 
L ’ha menad’ a la dansa.

Dansats, nobieta, 
Dansats ab vostr’ Arnaut, 
E prenets-na pla garda 

De ne sautar trop hast.



L ’ha presa per la ma 
L ’ha menad’ a la taula. 

Manjats, nobieta, 
Manjats a picho mos 

E prenets-na pla garda 
De n’engola cap d’os.
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L ’E S P I T  È  L ’AR BR O

G ou ■ jats que sets a ma - ri - dà, Gou-jats que

--- «  0 P y--- — F =
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!
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sets à ma ri-da, ro u n ’anguetspas à Bor-do - nè - bo.

L ’autre tsour, Tsan y  èro anat,
Y  èro anat ne béré uno.
E Tsan la trobet sur son lit,
Dé sur son lit en fort malaoudo. 
Tsan y diset : « Tsano, m’amour, 
Tsano, m’amour, aourips couratsé !

Per de couratsé, u’ey be prou,
Mais de forço, you nou n’ey gayfo. 
Se bas mouri, tu, per la teouno, 
A h! mourirai, you, per la m'eouno.



La bello és morto a metso-net,
E lou galant à purito d’albo.
N ’enterrount la bello sous l’espit (la lavande) 
E lou galant al pè dé l’arbro.
Quan né sièrount al cat dé l’an,
L ’espit é l’arbré s’embrassèrount.

A  M IR A B E L

Refrain
—irü—F=tt—̂ f—j  i j^  y H M

A M i - ra - bel fan fes - to sans 
une voix. . i ,k | une voix

^  r  F ~i i J * ê
touai-lo ni can - tel E bi - bo Mi - ra - bel! A

P-P
ca do bout de tau - lo Ia ’n cése un bé - eu -

si M — ■V - r —II
M — - s* - é> « M l

del, E  bi - bo Mi - ra '  bel I

Se tiosoun (tuenl) uno baco 
Es d’un cop de capel 
E bibo Mirabel !
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Se sonoun la campano 
La tiroun per un fièl 
E bibo Mirabel !

La paret es duberto 
As auseletz del cél 
E bibo Mirabel !

Quan lou curé lour pràcho 
I ou ben i biro 1’ piel 
E bibo M irabel !

Lou capeirou (chapeau) del cossoul (consul) 
Serbirio de crubel 
E bibo Mirabel !

T
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L E  P A T O IS .

« L es patois (i) parlés dans le Tarn-et-G aronne se 

« rattachent à deux gran ds dialectes de la lan gue 

« d ’O c, le languedocien et le gascon. L a  lign e de 

« séparation des deux grou p es est à (peu près le 

« cours de la Garonne.

« Sur la rive gauche, c ’est le gascon dans lequel les 

« /, communes à tous les autres dialectes occitans, 

« sont le plus souvent rem placées par 1 ’ h aspirée ; 

« m ais il faut rem arquer que l ’aspiration a disparu 

« dans nos cantons gascon s, sauf sur quelques points 

« extrêm es, lim itrophes du Gers.
« Sur la  rive droite, c ’est le languedocien qui 

« dans l ’étendue du départem ent se divise lui-même 

k en (trois ram eaux ne (présentant que de .légères 

« différences : le toulousain entre le T arn  et la Garon- 

« ne ; le rouergat, sur la rive gau ch e de la Bonnette; 

« le quercynois dans tous les cantons quercynois qui 

« form ent la plus grande partie du départem ent.

« On peut constater que des m ontalbanais com- 

« prendraient moins facilem ent des Beaum ontois, à 

« 36 kilom ètres de distance, que des Fuxéens ou des 

« M ontpelliérains. »

L E S  T R O U B A D O U R S . ,

A van t le sanglant conflit dans lequel périt le M idi 

au X I I e siècle, il ava it sa langue, la langue d ’oc, 

qui était très près du latün, riche, nuancée, harm o-

(1) Note communiquée par M. Antonin Perbosc, félibre majorai.



nieuse. L e peuple qui la parlait était épris de plaisir,

au moins autant que de gloire, et c ’.est surtout du 

plaisir, de la beauté que s ’inspiraient les poètes qui 

parlaient cette langue, les troubadours. On ne peut 

gu ère citer comme célèbres dans les lim ites de Tarn- 

et-Garonne actuel que M arcabru et Raim on Jorda.

M arcabru est un des plus anciens : « trobaire fo 

« dels premiers q u ’on se recort. » On croit q u ’ il na

quit à Auvillar. Il périt de la main des seigneurs de 

Guienne « de cui avia dich mout gran  mal (i) ».

Les poésies de Raim on Jorda, vicom te de Saint- 

A ntonin, sont moins m erveilleuses que ses prétendues 

aventures entre la vicom tesse de Penne d 'A lb igeois 

et la dame Elis de M ontfort femme de Guilhem  de 

Gourdon (2).

P O È T E S  P A T O IS  D E P U IS  L E  1 7 "  S IÈ C L E .

« L a  langue d ’oc n ’a jam ais cessé d ’être écrite 

« en Tarn-et-G aronne par un grand nombre de ri- 

« m eurs dont quelques uns l ’ont illustrée avec un 

« certain éclat, dit M. Antonin Perbosc.

« Au 17e siècle Arnaud D aubasse, peigneur de 

« chanvre à V illeneuve sur L ot où il est mort. Il était 

« né à M oissac (1657-1720). L o rsq u ’il reste fidèle 

« au lan gage du berceau, son génie poétique se dé- 

« ploie avec ampleur.

(1) Raynouard, Choix des poésies des troubadours, tome V, 
page 251.

(2) Raynouard, Choix des poésies des troubadours, tome V, 
p a g e  376.
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« Jean V alès, de M ontech, X V I I I e siècle, se rap- 

« proche de Goudouli par le talent, par le  style fa- 

« cile et adm irablem ent pur. Son mérite éclate  moins 

« dans ses traductions de V irg ile  et de Perse, que 

« dans ses propres productions, surtout dans la P as- 

« torale :

A cos al gran  cop de l ’estiu
Q ue moun troupel, de fan caytiu,

D ’abal pountet de N ostro-D ono,

P assio  pel las founsos d ’un péch,

D ins lou cam inal de Mountec'n,

T ou t lou loung del bord de Garono ,

E  q u ’uno rousento calou 

Brullabo lou tendre galou 
D e l ’erbo des prats la pus fresco ;

Q ue la  granouillo  e lou grapaut,

Per se mètre à l ’abrit del caut 

Gourion is’a m ag a  jous la se sco ................

« A u  X V I I I e siècle Bernard de Sain t-Salvy, de 

« Beaum ont, né vers 1750, mort vers 1836, connu 

« par des citations de M ary Lafon  (H istoire littéraire 

« du M idi de la France), quelques lignes du doc- 

« teur N oulet (Essai sur l ’histoire littéraire des pa

rt tois du midi au X V I I I e siècle) et l ’étude de M . 

« Léonce Cazeaubon. L a  copie d ’une partie de ses 

« œ uvres est encore m anuscrite (1).

—  3 6 3  —

(1) M. Antonin P e r ’o o sc en prépare une édition.
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Q ue nat haounou mi mès nat reng 

Bous hasco pas jam ès em béjo :

N ’ès pas or tout ço que daouréjo.

« Au X I X 6' siècîe, 'toute une pléiade beaum on- 

« toise, procédant plus ou  moins de Bernard de Saint- 

« S a lv y , Etienne M oisset, B asile C assaign eau . C e  
«•dernier, un médecin (1821-1906), a surtout croqué 

« les paysans. V oici les vers inscrits au dessous d e 

« son portrait dans les Fantesios (1881) :

A taou passi mon tens, ataou jou canturlégi.

N a t cabestre, jam ès, m ’a  pas pelât le cot.

Ichioula quan me plai, b ’es pla tout ço quenbéji;

Prum é que de quista, me passi de fricot.

Q u ’aboundo de s ’anfla coumo damo gran ou illo ;

A  Pierré, Jacques, Jan de tira le capet,

L ’on es toutjours à tens a creba dins sa pet.

D aouant D iou soulom ent ma muso s ’aginouillo.

Etienne M oisset (1805-1894) a passé en revue les 

principaux événem ents politiques de la seconde moi

tié  de son siècle. Sa  lan gu e est purement beaum on- 

toise. En voici un extrait, sous le titre : Eqsem ple, 

gûrratalho. Il s ’agit d ’une quayrélo qui a com m is un 
m éfait :

Qop seq iutjado,

E s qûndam nado,

D éb at la plaso, à se beze penjà,
. E , pet caprisi,
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A  sûn suplisi
Le jutje he tûts lez gû rretz mena.
D û temps que le bûrreu engalho 

L ’estrangladero aû tûr dû qot,

L e pople trûbet aqet mot :

Eqsem ple, gû rratalho !

L e  poète meunier de Loubéjac, Jean C astela  (1828- 

1907), bon folk 'oriste, supérieur à tous les patoisants 

qui l ’ont précédé. V o ici le début de son poème sur 

l ’O rm eau de Saint-Pierre :

Orm e fam us que dins lous aires 

T e  pinques ta  bésiatom en,

T u  q u ’as bist naisse nostris paires,
E  beiras nostre enterrom en !

Il a laissé Cent fablos imitados de L a Fontaino. 
M . E douard Forestié a écrit sa biographie en tête de 

ses œ uvres posthum es (1907).
H ippolyte Lacom be, de C aussade (1821-1900), 

était satisfait de lui quand il avait réussi à  faire rire 

ses auditeurs peu exigean ts. Les Lam bruscos de- la 
lenguo d ’Aquitanio, renferm ent quelques bons pas

sa g e s  descriptifs.
Il y  a une jo lie  im age dans la  p ièce : S u l  bord  

de la L ér o  :

Séguioy lou cam inol de bouissou tout flourit, 

Respiren a plen nas lou fresque de la  L éro, 

Un tapis de gazoun , a mous pès espandit, 

A b arretjat de flous e de m ousso lautjero.



Lou soulel m atinié daurabo M ountalzac , 

G resigno blanquissio ; Petchelci sus sa roquo 

Sem blabo un ga rra b o t se bressen sus un lac.

A ugustin  Q uercy, né à L afran çaise, résidait à 
M ontauban ('1854-1899) « C e  com ique débridé, a

« dit Emile Pouvillon, était aussi, à ses heures, un 

« élégiaque, un épique (1) ».

A  prèp m ’abé balhat lou lats de soun poupel, 

M a maire, en espillent la pèrno del troussel, 

P er endourmi pus leu moun am eto crentibou, 

Se serbio del parla que m ’es tant agradibou. 

Aouei coum o alabets, nostre parauli d ’or 

M ’esclairo, m ’em bluis, m ’ensoulelho lou cor.

Em ile PeuvïMon était reconnaissant aux félibres 

de lui avoir révélé bien des aspects de la province : 

« du provincial am ateur, du régionaliste de vacan ces 

« que j ’étais, ils ont contribué à faire un provin- 

« cialiste, un am oureux de la race et du terroir. »

L es œ uvres des bons félibres vivan ts dépassent 

de beaucoup, comme inspiration et com m e expres

sion, celles de leurs prédécesseurs. Parm i ceux du 

Tarn-et-G aronne, Antonin Perbosc a pris la tête. E m i

le Pouvillon le dépeignait « de mine gra ve, de parole 
« enthousiaste et réfléchie, renseigné sur la  philo- 

« lo g ie  romane, ardent aux revendications fédéra-

(1) Voir Mount-Ségur, 19CO, page 132.



« listes (1). » Ses œ uvres docum entées aux sour

ces locales fourm illent de contes, de dictons, de lé

gendes, de form ulettes, de détails à l ’appui de l ’idée. 

D ’un bond il s ’élève aux- plus hauts som m ets et s ’y  

trouve à l ’aise (2).
V o ici un exem ple de sa m anière dans la dernière 

strophe de la fuzadiera (fuselière) :

Farem  brabes lensols ïambe alert e ta u d o r, 

Non pas per i colcar flaunhacas Indolensas, 

M as per i conortar poderozas V olen sas,

Si que no, per rebondre en lors plecs las V alen -

f s a s ]

D els darriers O ccitaus fidels al Terrador !

(N ous ferons activem ent, a vec joie, de bons draps de 

lit, non pas pour y  coucher les lâches indolences, 

m ais pour y conforter les puissantes V olontés, si

non pour ensevelir en leurs plis les V aillances des 

derniers O ccitans fidè’es au terroir.)

Antonin Perbosc, pour réagir  contre la m enace de 

l ’enlisem ent du patois dans le français, prend sa lan

g u e , pourrait-on dire, un peu en amont, ce qui a pu 

fa ire croire q u ’ il parle une langue morte. Un lég er 

effort suffit pour s ’y  retrouver, et on est bien récom-

(1) Voir M ount-Ségur, 1900, page 132.

(2) Voir le Zaus. d’allure pindarique dans le Got Occitan. 
Autres ouvrages, la Canson R eira la, Lo Libre del Cam pestre, 
G uilhem  de Tolosa (sous presse), qui a valu à l’auteur le prix 
P u jol (1.500 francs), attribué pour la première fois celte année 
jtar l’Académie des Jeux-Floraux, à une œuvre d’Oc.
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pensé par la phrase nom breuse, harm onieuse et en 

même temps châtiée, pure, simple, riche des nuan

ces les plus délicates, des im ages les plus pures.

. l ’h a b i t a t i o n .

V oulez-vous que le paysan reste fidèle à la  cam 

pagne ? Donnez â la jeune fille un ense:gnem ent mé

n ager (potager, verger, parterre), afin que devenue 
ép ou se et m ère e lle  é lè v e  le n iveau  du m én age en lu i 

perm ettant de réaliser les avan tages q u ’ il com porte ; 

au jeune garçon  une instruction agricole pratique (i); 

aux hommes un centre de réunions autre que le ca

baret, un m usée com m unal, un stand où le pétillant 

refrain du tir à la carabine sera plus g a i que les chan

sons d ’ivrognes ; à tous de l ’hygiène, encore de l ’hy

giène ; donnez en un m ot des annexes à la v ie  de fa
mille, cette vie de fam ille qui dans certains foyers 

paysans est exquise.
L es « bordes » de la  rive gauche de la Garonne 

présentent la form e écrasée des ruches d ’abeille. E lles 

couvrent sous le m êm e toit la  fam ille qui occupe le 

centre, et les anim aux dom estiques logés aux deux 

a ile s  et en arrière. L e  « b alet, » à la  fo is salon  et 

atrium  de ce m odeste abri, s’ouvre au m idi. L a  

p la ce  réservée à la  fa m ille  se réduit sou ven t à une 

v a ste  p ièce peu  éc la irée , cuisine et cham bre, r e je 

tée derrière le « ballet » d ’où lui viennent l ’air et

_  36S -

(i) Il n’y a pas une école d’agriculture dans le Tarn-et-Garonne.
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la  lum ière. L a  lourde table de chêne, entourée de chai

ses ou de simples bancs, occupe le milieu ; au p la

fond les quartiers de lard, les rangées de saucissons, 

à  côté des bottes d ’ail, des paniers, des fau x, des 

faucilles ; près de la crém aillère, les jam bons sèchent 

et se fum ent, au dessus du banc du grand ’père, gran de 

boîte à sel. L a  pierre de l ’évier luit près du va isse

lier chargé d ’assiettes et de plats d ’argile , de la 

planche à pain, du buffet à bedaine et de la  pendule 

géan te . L a  m énagère tient brillants les cuivres, chau

drons, passeroles, chandeliers, lavabo, dispose! les 

im ages d ’ Epinal et le laurier bénit. L n̂ ou deux lits 

enveloppés d ’indienne s ’enfoncent dans des alcôves. 

P arfois à  côté de la cuisine une cham bre à coucher 
indépendante reçoit la  lum ière de l ’extérieur direc

tem ent. Q uelques trous dans une planche au dessus 

du balet donnent p a ssa ge  aux couples de pigeons 

qui com plètent la maisonnée.

D an s cette gran de cuisine, oix il y  a, m algré le  

pétrole qui rem place le calel, bien des coins d ’om bre, 

on se serre sous le haut m anteau de la chem inée, 

on s ’y  oublie ; là tient toute une vie depuis la nais

sance ju sq u ’à la m ort ; elle y projette une lueur d ’un 

instant, pareille à l ’étincelle qui jaillit du foyer.

En Q uercy et en R ouergue, partout où l ’on trouve 

de la pierre à bâtir, il ex ista it un type d ’habitation 

« qui disparait peu à peu ; il sera regretté pour le  

« pittoresque, m ais non à cause de sa com m odité et 

« de sa salubrité. L ’habitation ancienne était cou- 

« verte de petites dalles de pierre ; elle avait des to its  

« d ’in égale  hauteur, plusieurs p e tites  façades per-
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« cées de fenêtres m inuscules et de portes basses 

« donnant accès à des cham bres parfois placées au 

« dessous du sol, parfois élevées au dessus de pe- 

« tites étables ou de caves (i). »
Le plus souvent, la  m aison, sur le bord d ’un 

rqvin, n ’est q u ’un « sévère et pauvre asile : un seul 

« étage, murs de pisé, toit en torchis humide et 

« crevassé en maint lieu (2). »

Bien des m aisons de paysans aisés, sous toitures 

de tuiles-canal, de tuiles à crochet, voire d ’ardoises, 

posées fsur une façade rectiligne, sont bâties sur 

caves, celliers ou écuries, form ant un étage où l ’on 

accède 'extérieurem ent ipar jdix ou douze m arches 

fa ites de grosses pierres : elles mènent à un large 

perron, lui-même placé devant la porte de la cuisine: 

cette cuisine et deux ou trois cham bres com plètent le 

log is . Les dépendances, g ra n g e s , écuries, étables 

sont assez bien am énagées, mais le fum ier est là 

tout près, et la m are, flaque équivoque, verdissante 
sous la lentille d ’eau et la renouée.

C H A T E A U X  E T  M A ISO N S DE M A IT R E

Le Tarn-et-Garonne n ’est pas un pays de châteaux. 

L e s  plus rem arquables sont, parmi les anciens, le 

château de Lauture (marquis et m arquise d ’E scay- 

rac de Lauture), et parm i les châteaux de construc-

(1) Manusciit de M. Combes, instituteur.

(2 L .  Cladel, la Fête Votive, page 196.



tion récente, celui de M onbrison (M. et M m e de M ont- 

brison). On peut citer quelques autres châteaux ou 

m aisons :
A rdus, M. et Mme B. de L im airac ;
Loubéjac, M. E. M artin de Bellerive ;

P iquecos, M .et M m e Ht D astarac ;

L a Bastiole, baron et baronne de R ivière ;

Cham bord, comte et com tesse de V esin s ;

Riblaye, comte et com tesse de Gironde ;

R ives, com te et com tesse de Scorbiac ;

Saint-M aurice, M. et M m e Delbreil ;

L es  Eglantiers, com te et com tesse de Coustou ; 
Jam bels, baron et. baronne de Séverac-M aurens ; 

P ech , M . C . de Lagausde ;
Verlhaguet, baron et baronne de Scorbiac ; 

Boutary, baronne F . de Saint-V incent ;

B ouret, M. et M m e de Lom brail ;

Pom pignan, M. et Mme A . H ébrard ; 
Labastide-Saint-Pierre, M . et M m e de R eyniès. 

D ieupentale, M. et Mme Fondi de N iort ;

P érignon, comte et com tesse de Pérignon ;

L a  Baronnie, \comte et com tesse de M ontratier- 

P arazo ls ;
Piq.uecos, M. et M m e A zam ;

Arailh, M. A . B ousigues d ’Arailh  ;

E re, M. Faure d ’ Ere ;
Frescatis, M. J. d ’ H ébray de Pouzals ;

M auvers, com tesse de P reisac ;

Terrides, M .et Mme E. A pert ;

Bonneville,, Prince A. de Bourbon ;

Gariès, comte de Bellissen ;
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Manau, Mme H. Soubies ;

L e  Pin , M. M acabiau ;

R uble, baron A . de Ruble ;
M iram oni-Saint-Pierre, M . E . D elvolvé :

Gensac, marquis de S égon zac ;

Lagrave, baron de M auvoisin  ;

Poupas, M. L . de M arsac ;

R eynes, M. et M m e de M arsan ;
Saint-R och, M. et M m e H. et E . de M onbrison ; 

Castelferrus, M. P. de Roquefeuil de Saint-Etienne; 

L a  M otte  (Bardigues) M . et M m e de G reling ;

M erles, M lles O ’K elly  ;
C aslels  (Valence d ’A gen ) M. et Mme T ru bert ; 

Lastours  (Espalais), baronne de Saint E xup éry  ; 

Piac, M. Douzon de F on tayral,

M ontesquieu, M . H. A rn al ;

Sainte-Livrade, baron et baronne A. de Cardaillac-de- 

Saint-Paul ;
Villebrumier, M . de F algu ières ;

Saint-Théodard, M. de M arign y ;

Prévinquières, M. Guilhem  ;

Caylus, comte et com tesse de V ezins ;

Bruniquel, vicom te et vicom tesse d ’O uvrier de B ru

niquel ;

L a  Salvetat, M. Mme E d. Delm as de B ia : 

Cornusson, M. et M m e C am be ;
Féneyrols, M. et Mme Rous;

Cam beyrac, vicom te et vicom tesse X . d 'A rm agn ac; 
L a  B énèche, Mme V . M . Garrisson ;

M onteils, M. de C ourrèges ;

Treilhou, M. P rax-P aris;
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L e  Chartrou (Lauzerte), com te et com tesse T rig a n t- 

de-la-Tour ;
L e  Grès, comte de Com barieu du Grès.

H a u t-C a ste1, M m e G ras ;

Varaire, M. et M m e A  M onm ayou,

L e  P oujol, M. et M m e C ro s ;

E sp a n el, M. et M m e B ousiols ;
Eglantier} N ègrepelisse), Com te et com tesse de 

C oustou-C oysevox 

L es  Fustiers, M. et M m e P . B essey de B oissy ; 

Cayrac, M lle R aynal ;

Granès, M. G. C halret du Rieu ;

L e  Rausas, M. P élissié du R ausas ;
Saint-M arcel, M. C . de V ala d a  ;
Blauzac (V azerac), M m e d ’A blanc de la  B ouysse. 

Peyronenc  (M ontalzat), M m e A usset, M. et M m e H.

M euret;
G a squ es, M . A . de B laviel ;
L e  Sirat, vicom te et vicom tesse G. de G inestet ; 

L ’ H ôpital, M m e de Gironde ;

B rassac, M. et M m e A . Chabrié ;
L h oste , M. et M m e C. de Sainte-C roix ;

Lavernède  (Sauveterre), m arquise de Puylaroque; 

Lam aruc, M. L .  de F oucault ;

L e  Pronie, vicom te J. de Bonal ;

Q uissa c, M. H . de Sainte-Croix.
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C H A P IT R E  X III

»
L’enseignement à Montauban et dans le 

Tarn-et-Garonne.

H IS T O R IQ U E  DE L ’ EN SEIG N EM EN T P R IM A IR E

C ’est à peine si ava n t 1789 l ’enseignem ent popu

laire était organisé dans les villes. D ans les localité» 

peu im portantes, on trou vait quelquefois un m aître 

d ’école pour les garço n s, très rarem ent une m aî

tresse pour les filles : c ’étaient les petites écoles, 

soit ecclésiastiques, soit m unicipales, existant le plus 

souvent en vertu d ’un traité conclu entre la  m uni
cipalité et la paroisse, celle-ci représentée par le  curé 

et son évêque. Une étude d ’ensemble est difficile, 

faute de statistiques, d ’enquêtes antérieures, et cha

que école en particulier ne peut être connue que par 

des m onographies com m e celles de D evais et de M. 
E d. R abaud pour M ontauban (1).

A  l ’A bbaye de Saint-Théodard était attachée une 

école d ’externes, c ’est-à-dire distincte de celle des 

novices ; on y  recevait les enfants pauvres. N éan -

(1) Devais, Les 'Ecoles publiques à Montauban, du X e au 
X V I 0 siècle, dans le b u lle tin  archéologique de Montauban, 
année 1873. —  M. Ed. Rabaud, Y Ecole Prim aire dans la com
mune de Montauban, avant et après 178g,- 1897.



m oins dès la fondation de Montauban les consuls 

-de cette ville organisèrent l ’enseignem ent sans q u ’on 

p u isse  dire à quelle époque exactem ent. Jusque vers 

le  milieu du X V I I e siècle, « l ’école prim aire n ’est 

« pas organisée à_part, elle ne v it pas par elle-même, 

« en tant q u ’institution autonom e, pour les jeunes 

« enfants, et particulièrem ent pour les enfants pau- 

« vres. A nnexée au collège, elle fa it partie inté- 

« gran te de l ’enseignem ent secondaire reçu par les 

« fils de la noblesse et de la bourgeoisie. L e m ot 

« école, dans les régistres et autres docum ents de 

« cette époque, désigne les établissem ents d ’ordre 

•« supérieur qui seront appelés plus tard collèges et 

« académ ies, et que l ’enseignem ent prim aire com - 

•« plète comme prem ière classe, comme point de dé- 

« part nécessaire ( l)  »•
L a R éform e étant favorable à  la diffusion de l ’ins

truction, il se fit un gran d  travail dès le X V I e siècle 

-dans les esprits. L ’école prim aire devint indépen

dan te du collège, et il y  en eut plusieurs, à  la  fin 

du X V IF siè c le , dissém inées dans divers quartiers 

de la  ville, soit huit écoles de garçons, dont une ru

rale, avec douze m aîtres, et trois écoles de filles avec 

s ix  m aîtresses, plus une école m ixte. C ’était une 

rich e éclosion, et la gratu ité  existait en faveu r des 

•enfants pauvres qui étaient désignés par les consuls. 

L ’enseignem ent con grégan îste  était donné par les 

D am es Urisulines, celles-ci établies en 1690 ; elles 

o u vraien t des classes gratu ites. .Les F rères de la
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D octrin e chrétienne, arrivés en 1742, obtinrent un 

rapide succès dû autant à l ’appui des corps cons

titués q u ’à leurs méthodes.

T outes ces créations provenaient de l ’initiative pri

vée, religieuse ou laïque. L ’enseignem ent ne devint 

une affaire d ’E tat q u ’à la Révolution. L a  constitution 

de 1791 est la prem ière charte d ’un peuple civ ilisé  

qui ait sanctionné par des dispositions législatives 

l ’obligation  de créer et organiser une instruction pu

blique commune à tous les citoyens, gratuite à l ’ é
gard des parties d ’ enseignem ent indispensables à 

tous les hommes.

L e principe était posé. Sur le moment, il y  eut 

plutôt désorganisation q u ’organisation, par la  fa u te  

des circonstances. L e s  Frères quittèrent M ontauban 
plutôt que de prêter le  serm ent civique ; les écoles 

m unicipales se m aintinrent tant q u ’il fu t possible d e 
fournir un traitem ent aux m aîtres. A u  com m ence

m ent du D irectoire, les écoles qui existaient étaien t 

privées, et les directeurs et directrices, m algré le s  
ordres de la  m u n icipalité, refusaient de se rendre avec 

leurs élèves aux fêtes décadaires. On en ferm a plu

sieurs ; très peu restèrent ouvertes.

En 1808, deux écoles communales furent rouver
te s  sous la  d irection  de B atb ie  et de F itte . P o u r l ’an 

née 1813, d ’après un relevé de l ’adm inistration pré

fectorale, il y avait à M ontauban et dans tout le dé
partem ent 153 écoles (1).

(1) Voir le Dict. de pédagogie, de M. Buisson, article Tarn- 
et-Garonne.
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Sous la Restauration, la  m unicipalité et les com i

tés catholique et protestant concourent aux pro

g rès  de l ’enseignem ent des enfants des deux sexes. 

D ès 1820, les F rères reprirent la  direction de plu

sieurs écoles q u ’ils devaient gard er ju sq u ’à la fin 

du X I X e siècle. En 1829, la création de cours d ’adul

tes fit le plus grand  honneur à  l ’initiative des M on

talbanais.
T outefois l ’organisation  publique de l ’enseigne

ment, m éthodique et pratique, telle que l ’avait entre

vue et décidée l ’Assem blée N ationale C onstituante, 

est l ’œ uvre de la  loi Guizot, du 18 juin 1833. D è s  

lors, la m arche est irrésistible. L ’année suivante, 
M ontauban était doté d 'un e E co le  N orm ale d’ in stitu

teurs. En 1837, le Tarn-et-G aronne a va it 26 com m u

nes privées d ’école et 152 communes sans écoles de 
filles. E n 1850, il n ’y avait plus que 10 communes en

tièrem ent dépourvues d ’écoles. Il ne s ’en trouve plus 

que deux en 1884, deux très petites com m unes, m ais 
58 communes de 500 habitants et au-dessus n ’avaient 

pas encore d ’écoles de filles. C ette lacune allait être 

com blée ; on était à la veille de la loi du 30 octobre 

1886 qui a renouvelé et modernisé l ’école nationale.

S IT U A T IO N  D E L ’ EN SEIG N EM EN T P R IM A IR E  EN I 9 0 7

I. —  E n seig n em en t p u b lic  :

N o m b re  d’

N o m b re  d ’é lè v e s  a u x  é c o le s  de

in stitu te u rs  297 

in & titu trices 3C0

) i x44> p o u r v u s  d u  b r e v e t  s u p e r . ^

) g a r ç o n s . . .  9.789

6 'j f i l le s . 7.963

*



( de m aîtresses...  16
Ecoles maternelles, nombre <

( d é lev e s ..............  1.C94

( garçons : Beaum ont.. 75
Nombre d élèves des écoles \

< Ailles : Castelsarrasin, 
primaires supérieures de )

\ M oissac......................  381

* { ga rço n s.. .  87
Cours complémentaires, nombre global des ? ^ es

( s c o la ir e s  225 ( ( 29.COO
Nombre de bibliothèques < . < de vol. <

( pédagogiques 2 ( ( 878

Caisse des écoles. —  Aucune n’a une organisation régulière.

Caisses d’épargne. —  Existent à peu près dans tous les cantons.

f  ( honoraires . . .  90
nombre des membre <

( participants... 493
Société \

) actif de la Société, au 31 décem- 
de \

) bre 1906    128.253 b7
secours mutuel / .

nombre des retraites, 40.
Secours accordés en 1906  6.364 75
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II. —  E n seig n em en t p riv é  :

^  , ( ga rço n s... 15 \ ) 1.186
Ecoles de ] . nombre d éléves \

( A illes  88 /  ̂ 3.156

Ecoles maternelles : 21, nombre d ’élèves : 782.

III. —  R en seign em en ts gén éraux :

Montant des dépenses pour l’enseignemen primaire
public dans le Tarn-et-Garonne.....................................  949.002 44.

Nombre des conscrits sachant au moins lire : 1.356 sur 1.395, 
en 1906.

Nombre des conjoints sur 100 ayant signé leur acte de nais
sance : 98.
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IV . —  E co le s  n orm ales :

e 3» a. i °   ̂ 2
d’instituteurs, nombre d’élèves < 2e a. g (•) <

( I e a. 6 (

l  3e a. 6
d’institutrices (àAgen), nombre d’élèves < 2« a. 6

\ 22 (section de
) T .-et-G .)

18 (section 
de T . -,-t-G.)

D eux inspecteurs prim aires surveillent et dirigent 

l ’enseignem ent. L ’Inspecteur d ’Académ ie sera it le  

vrai chef départem ental si la nomination des institu- 

n ’était pas réservée au préfet. C ’est une g ra v e  ano

malie.
En ce qui concerne particulièrem ent les écoles de 

Mjontauban, l ’honneur de leur ^organisation sur le  

territoire communal revient surtout à V icto r  B erg is , 

ancien maire. Sous le même toit que l ’école de l ’A n 

cien collège sont tenus des cours m unicipaux du soir, 

cours de sciences, de lan gues vivantes, de dessin, de 

chant, qui on t porté des fruits excellents, surtout 

ceux de dessin. Beaucoup de gen s doivent à ces cours 

d ’étre montés « du ran g de salariés journaliers à 

« celui de contrem aîtres appréciés, vo ire même de 

« patrons capables (2) ».

É C O L E  N O R M AL E  D ’ IN S T IT U T E U R S  (3).

L a  C harte de 1830 prom it d ’organiser l ’enseigne-

(1) Neuf élèves internes, plus deux auditeurs libres. L ’institu
tion des auditeurs libres, externes, date du i ür Octobre 1906.

(2) M. Ed. Rabaud, loc. c it .,  p. 164.

(3) D’après un manuscrit de M. Lalaurie, directeur de l ’Ecole: 
Normale, que nous prions d’agréer nos vifs remerciements.



m ent prim aire. D ès le m ois de juillet suivant, le col

lèg e  de M ontauban ouvrit des cours destinés à prépa

rer à leurs fonctions les m aîtres d ’école, et au lende

m ain de la loi Guizot, on plaça les futurs m aîtres à 

part, comme L akanal l ’ava it demandé à la C onven

tion. On les installa rue de la Fantaisie (aujourd’hui 

du lycée), dans un local m odeste, m ais du moins l ’é

cole normale était fondée (31 m ars 1834). « L es chau

des sym pathies », com m e dit M. Lalaurie, qui l ’ont 

entourée dès sa naissance, lui perm irent de n e-p as 

som brer au milieu des o rag es politiques qui suivi

rent. Tandis que les E coles norm ales de C ahors et 

d ’ A gen  disparaissaient dans la crise de 1850, on 

ne touchait pas à celle de M ontauban. Le Conseil 

gén éral de Tarn-et-G aronne, bien que form é de con

seillers en m ajorité royalistes, décida à l ’unanim ité 

le  maintien de cet établissem ent. Pendant plusieurs 

années dans la suite, l ’ E cole normale de M ontauban 

reçut les élèves-m aîtres du départem ent du L ot et les 

élèves-m aîtres protestants du Tarn.

L es  frais d ’acquisition et de prem ière appropria

tion  du local s ’étaient élevés à 15.450 fr. pour le dé

partem ent et à 4.000 fr. pour l ’ E tat. L ’achat peu 

après de deux im m eubles voisins qui furent ajoutés à 

l ’ installation prim itive perm it d ’abriter tant bien que 

m al des générations d ’élèves pendant un dem i-siè

cle , ju sq u ’à la construction d ’un local nouveau sur 

un vaste terrain donnant sur le C ours Foucault. 

L ’école y fut transférée le 28 février 1878. L es dépen

ses d ’installation s ’élevèrent à 305.595 fr. n ,  celles 

du  m obilier à 30.894 fr, et celles du m atériel d ’en
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seignem ent, y  com pris la  bibliothèque, à 11.888 fr. 88.

On ouvrit une E cole normale d ’institutrices sur le 

boulevard M ontauriol en 1883, quand on procéda 

à  la grande organisation  des écoles prim aires par voie 

de création d ’emplois et de laïcisations. Q uand ce 

m oment fut passé, il fallut restreindre dans l ’une et 

l ’autre école le nom bre des élèves de chaque prom o

tion, et il apparut que les dépenses restaient très éle

vées. L e même sentim ent se fit jour autour des E co

les normales d ’A gen . Il fut décidé que l ’école de M on

tauban recevrait les norm aliens du Lot-et-G aronne 

et q u ’en retour l ’E cole norm ale d ’ institutrices d ’A gen  

recevrait les jeunes filles de Tarn-et-G aronne. C et 

éch an ge ne pouvait pas faire tort à la  valeur des étu

des, le nombre des élèves groupés dans chaque classe 

ne devant pas dépasser de 15 à 20. Il eut lieu à la  ren

trée  d ’octobre 1900. A  cette même date, l ’ E cole nor

male d ’ instituteurs, la  seule des deux qui était m ain

tenue, quitta le C ours Foucauld ; elle fut transférée 

au  local m ieux approprié d u 'b o u lev ard  M ontauriol 

que les futures institutrices venaient de quitter pour 

se rendre à A gen .

A  l ’origine, il n ’y eut à l ’ Ecole norm ale d ’ insti

tu teu rs que deux années d ’études. L e directeur suffi

sa it à tout, l ’enseignem ent et la surveillance, avec 

le concours de deux professeurs du C ollège, sim 
ples auxiliaires : il n ’y avait pas encore un person

nel *de professeurs prim aires compétent) ; il fa lla it 

le  form er. En 1838, on nomma un m aître-adjoint. 

En 1839, une école prim aire annexée fut placée sous 

la  direction d ’un instituteur appelé sous-m aître.. D ès
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le mois d ’octobre 1838, la durée du cours d ’études 

était portée de deux à trois ans. Elle n ’a plus va rié .

A près 1870, une irrésistible tendance à séparer 

l ’école des églises s ’ajouta à celle de renouveler de 

fond en comble toute l ’o rganisation  scolaire prim aire. 

L a  laïcisation com m ença par les Ecoles norm ales ; 

on éloigna de celle de M ontauban les deux aum ôniers 

catholique et protestant. E n même tem ps, des a lloca

tions du budget perm irent de m ettre en bon état le  

m atériel scolaire et de donner aux professeurs d ’école 

norm ale et aux instituteurs des traitem ents plus con

venables. La dignité des m aîtres était relevée p a r 

leur transform ation en fonctionnaires de l ’ E tat.

.Le personnel aujourd ’hui comprend à l ’E cole nor

male!': un directeur-professeur, 4 professeurs dont 

l ’un est chargé des fonctions d ’économe ; un direc

teur de l ’école annexe 1 un certain nombre de profes

seurs auxiliaires de lan gues vivantes, de dessin d ’i- 

i mitatiion, de musique et chant, d ’agriculture, de g y m 

nastique.

L e  budget de l ’ Ecole est de 48.435 fr. 40, dont 

24.900 pour les dépenses du personnel qui ne sont 

réellem ent pas com prises dans le Budget de l ’ E co le  

depuis le 29 mars 1890, et 23.535 fr. 40 pour le m on

tant du crédit prim itif e t des crédits supplém entaires. 

Il fau t rattacher à ce b udget la dépense relative à  la  

fourniture de livres d ’études consentie aux anciens 

élèves-m aîtres munis du brevet supérieur et pourvus 
d ’un emploi, à raison de 25 fr. par tête.

L ’effectif des élèves-m aîtres, en ne tenant p as 

com pte du contingent du L o t (1856-1884) ni des élè-
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v e s  protestants du T arn  (1844-1883), a passé de 21 

a u  début, à 40 en 1882, c ’est le chiffre le plus élevé, 

pour retomber à 25, plus deux auditeurs libres. V oici 

le  dénombrement actuel :

Tarn-et-G. Lot-et-Garonne.

3 “ ° année 10 —  10
2m« —  9 -j- 2 auditeurs libres, —  7 T  1 auditeur libre,

I f  —  6  —  9

T o t a u x  : 25 -)- 2 auditeurs libres. —  2a -j- 1 auditeur libre.

L es élèves-m aîtres, internes et boursiers, sont nom- 

ïiés par voie de concours. D epuis le I e octobre 1906, 
)n adm et suivant les besoins probables du recrute

ment des auditeurs libres, désignés eux aussi par le 

.Concours.

N e peuvent entrer à  l ’ Ecole normale que des jeunes 

g en s pourvus du brevet élémentaire. Ils doivent ob

tenir le brevet supérieur à la fin de la seconde année, 

sous peine de n ’être point admis à la 3® année qui est 

consacrée uniquem ent à la préparation pédagogique. 

C elle-ci se fa it pour la plus grande part à  l ’ E cole 

ann exe qui est bien outillée et pourvue de la plupart 

•des œ uvres post-scolaires. C ette dernière orga n isa 

tion date de 1905.

Q uant au régim e de l ’internat, inauguré en 1834, 

■dès la création, il s ’est inévitablem ent ressenti des 

dispositions qui prévalaient au pouvoir central. L a  

lo i Falloux, tenant les élèves-m aîtres, com m e aussi 

les  instituteurs, dans une situation des plus m odes-

1



tes, le régim e intérieur se m odelait sur celui des cou

vents. D epus 1881, le régim e de com pression a cédé 

peu à peu la place à la pratique d ’une plus gran d e 

liberté, de l ’apprentissage de la  vie. « L e s  élèves- 

« m aîtres acquièrent jour à jour, avec les fortes ha

ie bitudes morales sans lesquelles on ne saurait pré- 

« tendre à diriger avec fru it l ’éducation de l ’enfance, 

« un sentim ent très ex a ct de la  responsabilité pro- 

« fessionnelle dont ils seront bientôt investis (1). »

D irecteu rs qui se sont succédé à l ’E co le  N o rm a le  

d ’in stitu teu rs :
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A u g é .............. .. du 31 Mars 1834........... au 12 novembre 1837,
M o u illa c   —  i l  Jan vier  —  26 Mars 1852,
A la u x    —  27 Mars 1852  —- 11 Septembre 1855,.
J e a n je a n .................—  12 Septembre 1855 —  fin Février 1863,
B a y le s   —  17 Mars 1803  — 15 Septembre 1874,.
Labroue  —  10 Septembre 1874 —  31 Janvier 1878,
Renoux  —  i»1'F é vrier 1878... —  30 Septembre 1890,.
L acab e-P lasteig. — I er  Octobre 1893... —  20 Septembre 1893*
Lalaurie   —  I er Octobre 1893... —  à ce jour.

-ÉCOLE N O R M A L E  D ’ iN S T IT U T R IC E S

U ne loi obtenue du parlem ent en 1879 par Jules 

F e rry  est pour les E coles norm ales d ’institutrices 

ce que la loi Guizot est pour les Ecoles norm ales d ’ins

tituteurs, la première charte constitutive.
Un cours normal destiné à form er des in stitutrices 

s ’ouvrit le i er décembre 1866 au C ouvent des Dam es.

(1) M . L a lau rie , loc. cit.



d e  N evers comme une simple annexe d ’un pensionnat 
privé, devançant la véritable E cole norm ale d ’ insti

tu trices qui eut ses locaux à elle le 3 N ovem bre 1883. 

.L ’ installation ne fut com plète q u ’en avril 1884. M. 

l ’architecte Com bebiac l ’a placée entre quatre jardins 

de grandeur inégale, en tournant la façade, qui mon

tre  un souci d ’art, vers le boulevard M ontauriol, 

près du parc Fabre. L a  surface bâtie occupe 22 ares 

sur 139. La maison est saine; les services sont bien 

com pris, mais l ’eau, faute d ’un réservoir, est d istri

buée avec parcim onie.

V o ici le prix de revient :

P rix du terrain, y  compris les intérêts...........................

Bâtim ents....................................................... .......................
Mobilier (personnel et scolaire)........................................
Honoraires de l’architecte et frais de surveillance.

T o t a l . . .
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R essources pour cou vrir  ces dépenses :

Part contributive de l’E ta t................................ 175.000 »»
—  du Département.............  226.846 »»
—  de la Commune de Montauban. 60.000 »»

S o m m e  é g a l e . . .  461.846 »»

D iverses dépenses d ’achat de mobilier et de m até

riel d ’enseignem ent ou d ’appropriation des locaux 

et des jardins qui ont été acquittées de 1884 à  1890,

129.305 10 
287.381 60 
27.888 12 
17.271 18

461.846 00



au moyen de subventions de l ’ E tat ou des ressources 

propres à  l ’ Ecole (bonis), s ’élèvent à  la somme de 

10.124 f r- 37 sa v o ir :

Bâtiments et JarJins..................................  2.891 19 (bonis de l 'E c .)
| ressources de

M obilier l’E tat  1.325 »»
( bonis de l’E c, 2,424 50

T o t a l . . .  3.74950 3.749 ,1 o
Matériel d'enseignement........................  3.4S3 68 (bonis de l ’E c .)

S o m m e  é g a l e . . .  1 0 . 1 2 4 3 7

—  3*56 —

L ’ E cole ouverte avec 33 élèves a m aintenant son 

effectif réduit à 6 par année, au total, 18 élèves-m aî- 

tresses, qui sont installées à A gen  depuis le 15 octo

bre 1900, date de la prise de possession des locaux 

de M. Com bebiac par l ’E cole normale d ’instituteurs, 

à la suite de la fusion des Ecoles normales des deux 
départem ents voisins.

V oici les noms des directrices de l ’ Ecole norm ale 
de M ontauban :

Mlles Bousquet du i er Octobre 1883 au 31 Mai 1890,
—  A llégret —  i"r Juillet 1^91. —  30 Septembre 1899,
—  Guibert —  i fr Octobre 1899 —  15 Octobre 1900, en

qualité de maîtresse adjointe chargée du service de la direction.

O R G A N ISA T IO N  DE L ’ EN SEIG N EM EN T SE C O N D A IR E .

Sous le nom d ’écoles on désignait dans le v ieu x  
M ontauban un établissem ent d ’enseignem ent secon

daire. En 1478, les écoles furent installées dans une



annexe du château consulaire au moment où venait 

d ’être prom ulgué le règlem ent iqui est indiqué au 

chapitre X . Le personnel enseignant com prenait : un 

R égen t, ou principal ch argé du cours de philoso

phie ; un orateur ou poète, professant la rhétorique 

et les lettres ; un 'gram m airien, un bachelier ou 

quartus chargé de l ’enseignem ent prim aire. Il est 

probable que plusieurs de ces chaires furent dou

blées au X V I e siècle quand, dans l ’ém ulation m er

veilleuse de la R enaissance, la population scolaire 

s ’éleva à 12 ou 1500 élèves et q u ’il fallut installer 

les écoles, sous le vocable de C ollège, sur l ’em place

m ent du vieil hôpital de P arias et de sept m aisons 

voisines, en 1579 (1).
En 1600, commence une phase nouvelle avec l ’ A ca

dém ie, établissem ent d ’enseignem ent supérieur et sé

m inaire protestant, auquel fut adjoint, comme simple 

section préparatoire, le « collège où on enseigne les 

« arts et lettres hum aines (2). » Pendant 30 ans le 

collège resta alors aux mains des protestants.

L e Principal « estant du corps de l ’Académ ie » 

était élu par les Consuls et par le Conseil académ i

que (recteur et professeurs de l ’enseignem ent supé
rieur). Son rôle consistait, sous le contrôle du Conseil 

académ ique, à nommer les professeurs du collège,

(1) Voir chapitre X , page 233.

(2) Voir pour l’Académie, chap tre X , p. 238, —  pour le 

C ollège, une Notice de Georges Bourbon, dans le B u lletin  d e là  
Socièté^archéologiquey t. IV, 1S76.
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à veiller sur les études et sur la discipline de la m ai

son. On adjoignit au personnel enseignant un profes

seur d ’écriture, un autre de musique et chant.

Les « Lois et règlem ents » dressés en octobre 1600, 

résum ent La pédagogie du X V I e siècle et présen

ten t de curieuses ressem blances avec les program m es 

actuellem ent en vigu eu r dans l ’ U niversité. L e s  jeu

nes élèves ne faisaient que du français. On commen

çait le latin en 6e, le g re c  en 4e. L ’enseignem ent des 

deux langues mortes finissait, comme m aintenant, 

après « la première » ; on ne disait pas la rhétori

que. Toutefois « les préceptes de rhétorique doivent 

être soigneusem ent m arqués », en prévision des 

« disputes » ou controverses théologiques, car on 

devait étudier aussi un abrégé de dialectique.

A u jou rd ’hui on n églig e les figures de rhétorique 

et l ’art de la dialectique. Il y avait une c 'asse de phi

losophie analogue à notre classe de philosophie-let

tres. L es élèves s ’exprim aient en latin  à partir de 
la  4e ; une fois par m ois, ils déclam aien t un poèm e 

ou une oraison com posé par l ’un d ’eux.

Il était recommandé de ne point abuser des devoirs 

écrits. Quoique le m ot surmenage n ’eût pas encore 

été inventé, les rédacteurs des L ois et règlem ents de

m andaient beaucoup aux professeurs, peu aux élèves. 

L e s  professeurs « m ettront peyne à expliquer fidcl- 

« lement le sens des autheurs q u ’ ils liront, san s char- 

« g e r  les escoliers de lon gues dém onstrations et es- 

« crits. »

L es exercices religieux ne souffraient aucune né

g ligen ce. Toutes les classes com m ençaient par une
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prière. « Les régents enseigneront leurs escholiers 

« devant toute choses d ’aim er D ieu et hayr les biens.» 

L e seul bien est la scolastique du m oyen-âge dont 

les protestants héritaient.
L es élèves m ontaient une fois l ’an à une classe 

supérieure après un exam en de passage. A près la 

prem ière on devenait maistre ez arts ; bachelier après 

la philosophie.

L e s  corrections com prenaient « l ’admonition pu

blique », et elles pouvaient aller pour les grands élè

ves ju sq u ’au « châtim ent de la verge. » L e tem ps 

des vacances était lim ité, à 10 jours à P âques, à trois 

sem aines en septem bre, ces dernières précédées d ’une 

distribution solennelle des prix en présence des C on

suls et dans laquelle les grands escholiers déclam aient 

en latin et en grec, et m êm e les élèves de l ’enseigne

m ent supérieur y  produisaient de l ’hébreu.

A près 1629, le collège redevint pendant trente ans 

rrli-partie catholique et protestant ; le triom phe des 

Jésuites dura ensuite un siècle (1659-1763).

Les Jésuites partis, le collège eut comme profes

seurs des prêtres séculiers avec un Bureau qui se 

com posait : du prévôt du Chapitre, représentant l ’é

vêque, du Lieutenant principal, du P rocureur du roi, 

des premier et deuxièm e Consuls, de deux notables 

et d ’un secrétaire. L a  dernière séance de ce Bureau 

est du 20 septem bre 1792, le jo u r  de la prem ière ré

union de la Convention.

C ahors, comme chef-lieu du départem ent du L ot, 
obtint une E cole centrale ou lycée, et en 1811 seule

m ent, trois ans après l ’érection de M ontauban en
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chef-lieu d ’un départem ent de Tarn-et-G aronne, cette 

ville eut de nouveau un collège avec l ’abbé B atbie 

com m e Principal : il a duré ju sq u ’à sa transform ation 

en lycée (1811-1867).
C e collège com pta au début huit chaires appelées : 

philosophie, rhétorique, deuxièm e d ’hum anités, pre

mière d ’hum anités, deuxièm e de gram m aire, pre

mière de gram m aire, m athém atiques spéciales, ma

thém atiques élém entaires. En outre, l ’enseignem ent 

du dessin était confié à In gres, père. D e ces dénom i

nations il ne resta, à partir de 1818, que celle de rhé

torique qu'i a elle aussi disparu en 1901. D eux classes 

élém entaires furent ajoutées en 1813, la 7e et la  8e. 

En 1829, les chaires de philosophie et de m athém ati 

que disparurent : les élèves ne devaient plus rece

voir q u ’un enseignem ent littéraire et gram m atical.

En 1831, les chaires de philosophie et de m athém a

tiques élém entaires furent rétablies. T a  même année, 
on introduisit l ’enseignem ent de la  physique ; celui 

d es langues vivantes en 1837, celui de l ’h istoire en 

1844. Il y  eut dès lors 15 chaires.
L a  Bibliothèque du collège s ’est constituée avec 

le fonds de l ’ancien collège d ’avant 1792 et avec des 

subventions du m inistère.

V o ici les nom s des Principaux qui se sont succédé: 

Fau chier (1818-1828) ; F a rg e s  (1829-1830) ; S auriac 

(1831) ; Brunie (1832-1834) ; M ontchoux (1835-1836); 

de Cassan (1837) ; le chanoine A griffoul (1838-1844); 

Laurens (1845-1849) ; C alistry  (1850-1851) ; W in ter  

(1851-1855) ; G rousset (1856- 1867).
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L Y C É E  IN G R E S ( i ) .

L e 24 août 1861, sur un rapport de M. Cam bon, la 

m unicipalité, présidée par M. P ra x-P a ris, décida la  

création d ’un lycée. Il fut construit par l ’architecte 

Gardelle. Sur un terrain d ’accès facile d ’une superfi

cie de 46.000 m ètres carrés, les bâtim ents en occu

pent 6.500. L a  dépense pour l ’achat du terrain et 

pour la construction, soit 837.748 francs a été cou

verte par la ville et l ’ E tat. L e départem ent y  a con

tribué pour 100.000 francs. L a  plus forte répara

tion depuis lors, en 1896, s ’est élevée à 27.300 francs.

L e premier proviseur, M. Lecrocq, nommé en 

1867, ne prit possession des nouveaux locaux q u ’en 

1869.
A u i er décem bre 1870, le lycée com ptait 237 élèves, 

dont 65 internes, 14 dem i-pensionnaires, 158 exter

nes. L ’effectif le plus élevé, 405 élèves en 1881, a 

correspondu à une exceptionnelle prospérité du pays. 

D ès 1885, il revenait au chiffre môyen de 300 élèves 

q u ’ il a conservé ju sq u ’en 1901. Il com pte en 1908 

263 élèves dont 81 internes et dem i-pensionnaires et 

182 externes.
L ’enseignem ent classique et l ’enseignem ent spé

cial ont fonctionné côte à côte, après l ’ouverture du 
ly cé e , avec 2 2 ch airesa u x q u elles  on a d jo ig n it, en 1879, 

pour les tout petits enfants, une classe qui a été 

tenue par un instituteur ju sq u ’en 1899, depuis cette 

date par une institutrice. En 1892, l ’enseignem ent

(1) D ’après un mair. scrit de M. le proviseur Croiset.



spécial devint l ’enseignem ent moderne avec six  

chaires : m athém atiques, physique, sciences, lettres, 

i re Année, Préparatoire. O n créait encore une secon

de chaire d ’A n gla is (1883), une seconde chaire d ’AI- 

lem and (1897), une chaire d ’ E spagn ol (1898). M ais 

en même temps la nouvelle organisation  de l ’ensei

gnem ent moderne am enait la suppression d ’une chai

re de sciences (1894) et d ’une chaire de français 

(1897). Les cloisons qui tenaient séparés les deux 

ordres d ’enseignem ent et les deux ordres de pro

fesseurs tendaient à disparaître. En effet, depuis 

1901 il n ’y a plus q u ’un enseignem ent classique. 

T ou s les élèves sont réunis pour certains cours avec 

le m ême professeur, m ais on distingue en sections 

A  et B, à partir de la 6me, les élèves qui font du

latin  et ceux qui n ’en font pas ; en sections A . B.

C . D ., à  partir de la 3™", les élèves suivant q u ’ ils 

font particulièrem ent du grec , du latin, des sciences 
ou des langues vivan tes. Ces quatre sections abou

tissent à quatre exam ens de baccalauréat, et tous ces 

baccalauréats aux mêmes sanctions.
L e proviseur, secondé par un su rveillan t g é n é r a l  

pour les services intérieurs, est chargé des rapports

avec les fam illes. D eux aum ôniers, un catholique et

un protestant, assurent le service religieux après en

tente avec les parents. U n économe s ’occupe, avec 

un commis, du m atériel. Un avocat de la ville donne 

1’enseignem ent du droit. L e  personnel enseignant 

compte 25 professeurs, 4 répétiteurs pourvus d ’une 

nomination m inistérielle, 4 surveillants d ’internat 

agréés par le proviseur.
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L e lycée doit se suffire m oyennant une subvention 

fix e  de l ’ Etat. La ville intervient de com pte à demi 

avtec l ’ E tat pour les grosses réparations ; elle est 

seule chargée des dépenses d ’entretien.

L a  dénom ination officie lle  de ly cé e  In gres date du 

9  août 1895.

U ne association florissante d ’anciens élèves a fait 

placer au vestibule du lycée une iplaque de m arbre 
pour l ’inscription en lettres d ’or, des noms des an

cien s élèves qui sont m orts pour la patrie (30 janvier 
1898).

V oici la liste des proviseurs : L ecrocq  (1867-72);

—  Fabre (1872-5) ; —  de C rozals (1875-8) ; —  Le 

Renard (1878^9) ; —  Condé (1879-81) ; —  Canet 

1881-4) ; —  M ay rial (1884-6) ; —  Cam bonie (1886-9);

—  E ast (1889-94) ! —  Chausson (1894-5) > Trouffleau 

(1895-7) i —  Croiset (1897-1901) ; —  Rohm er (1901).

On peut citer parm i les anciens professeurs, M M . 

C ou at, Rabier, Baillaud, M aurice C roiset (1869- 

1872) ; parmi les anciens répétiteurs, M. D elcassé. 

parm i les anciens élèves, M M . de Selves, Izoulet.

L Y C É E  DE JE U N E S F IL L E S  ( i ) .

A u ssitôt après le vote de la loi du 21 décembre 1880 

relative à l ’enseignem ent secondaire des jeunes filles, 

la  ville de M ontauban ne se laissa devancer par au

cune autre pour donner à ses ffiLles une culture intel

lectuelle raisonnable et saine, conform e à celle des
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garço n s m ais non copiée sur elle. L e m aire A le x is  

B erg is , un convaincu, trouva auprès de M. C lau d e 

Perroud, recteur de l ’Académ ie, un concours éclairé  

et sûr.
D ès le 21 novem bre 1881, des Cours secondaires 

réunirent 21 élèves. L e personnel plein de foi dans le  

suscès de l ’œ uvre, avait à sa tête Mlle Conte qui de

vin t M adam e Corone.

Le I er octobre 1882, les C ours secondaires se tran s
form aient en collège, et ce collège group ait, à  la  

rentrée de 1883, ju sq u ’à 130 élèves externes. B eau

coup de fam illes des environs de M ontauban sollici

taient la création d ’un internat. C ette question de 

l ’ internat se mêla à celle de la  création d ’un lycée 

national en rem placem ent du collège. L e s  deux furent 

résolues le 13 juin 1883 sur un rapport de M . A lfred  

M arty, un ami de la prem ière heure. D ’après le trai

té constitutif, qui est du 15 décembre suivant, l ’ U ni

versité ne devait connaître que l ’externat ; l ’internat 

serait purem ent m unicipal. M oins de trois ans après 

le lycée construit d ’après les plans de M. V audrem er 

é ta it livré  au service ( n  octobre 188.6).

Il s ’élève entre la rue du faubourg L acapelle et le 

ruisseau L agarrigu e. L es frais d ’achat de terrain, de 
p rem ière in stallation  et de m ob ilier se sont é lev és  à 

1.373.600 francs dont l ’ E tat a payé la m oitié, la 

ville l ’autre moitié. Il faut ajouter à cette dépense 

les honoraires de l ’architecte, 13.643 fr. 49, et des 

frais de réparations pour 25.045 fr. 05. Tous les ser

v ices sont bien com pris dans cette vaste installation, 

le s  sa lles chauffées, les cours p lan tées d’arbres.
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Le lycée s 'ou vrit avec 151 élèves, dont 60 internes 

et 91 externes. L ’effectif a com pris 233 élèves en 

1898, soit 93 internes ou dem i-pensionnaires et 140 

externes. Sur ce total d ’internes, 19 étaient o rig i

n aires du dép artem en t; les autres ven aien t de l ’A riè- 

ge , du T arn  et même de plus loin, de la Corrèze, des 
C h aren tes, attirées par la  va leu r des études de la 

6e année d ’où les élèves passaient presque toutes, 

par voie de concours, aux Ecoles norm ales supérieu

res de Sèvres et de Fon tenay-aux-R oses. L a  clientèle 

un peu spéciale qui se destinait aux grandes écoles 

se  pliait, sous l ’action de m adame Corone, à cette 

forte discipline qui est nécessaire pour créer une at

mosphère de travail et des traditions fécondes. A u 

cun autre lycée de province n ’a fourni un aussi grand 

nombre de dam es professeurs. U ne raison d ’économie 

a fa it disparaître cette 6e année. Il ne faut pas trop 

le regretter m algré l ’éclat q u ’elle avait jeté sur 

l ’établissem ent. L es m oyens de s ’ instruire ne man

quent pas ailleurs aux jeunes filles qui aspirent aux 
fonctions d ’enseignem ent. L e  lycée de M ontauban 

e st revenu à son caractère essentiel de m aison d ’édu

cation de jeunes filles
L a population actuelle est de 269 élèves, dont 105 

internes et 164 externes. Elles appartiennent au mon

de du travail, n égoce ou agriculture ; les fonctions 

libérales donnent leur contingent. Q uelques jeunes 

filles appartiennent aux fam illes ouvrières qui con

sentent pour leurs enfants de réels sacrifices. On a 

d it à tort que ce lycée avait un caractère protestant' : 

à  peine un cinquièm e des jeunes filles appartient ù la
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religion réformée. C ette proportion n ’a jam ais varié.

L es anciennes élèves tém oignent d e  sentim ents d e  

reconnaissance envers la m aison où elles ont passé 

plusieurs années studieuses. E lles ont fondé une A sso 

ciation qui a été approuvée le 6 juin 1898.

A  l ’duverture des C ours secondaires, la D irectrice 

était aidée par une dame professeur, une m aîtresse 

prim aire, et quelques professeurs du lycée de garçons. 

L e C ollège com m ença avec 15 fonctionnaires et finit 

avec 21. A u  début le lycée com pta 28 fonctionnaires : 

la directrice, une directrice spéciale d ’internat, 8 

professeurs dam es, 4 m aîtresses prim aires, 4 su rv e il

lantes d ’externat, 4 surveillantes d ’ internat, 4 profes

seurs du lycée de garçons, deux aum ôniers, un catho

lique, un protestant. Il y en eut dans la suite ju sq u ’à 

34. A près la disparition de la 6e année, le nombre a 

diminué et l ’on a pu se passer du concours des profes

seurs du lycée de garçons. Il y  a en ce moment la  

directrice, une directrice d ’internat, 8 professeurs da

m es, 4 m aîtresses prim aires, 5 Surveillantes d ’exter

nat, 4 surveillantes d ’internat. 2 aum ôniers, une 

économ e et une stagiaire , 4 professeurs de m usique 

de dessin, de couture et de gym nastique

M adam e Corone a quitté M ontauban pour M ont

pellier. M IIe Bussard dirige le lycée.

EN SEIG N EM EN T S E C O N D A IR E  L IB R E

L ’en seign em en t secon daire libre a prospéré lo n g 

tem ps avec les Jésuites ju sq u ’à leur expulsion (1881) 

e t depuis lors avec des prêtres séculiers. Il était ins



tallé au Cours Foucauld. En même tem ps, le grand 

sém inaire, considéré comme établissem ent d ’ensei

gnem ent supérieur, fonctionnait au Q uai du T arn , 

près de la Faculté de théologie.

-La loi de séparation des églises et de l ’ E tat, non 

acceptée par les catholiques, les a privés des locaux 

q u ’ ils occupaient.

L e petit sém inaire a été transféré à Sain t-Théo

dard, au M oustier, où il réunit encore 230 élèves dont 

une centaine d ’internes.
Q uant au grand  Sém inaire, il s ’est transporté 

lui aussi rue du M oustier comme institution de théo

lo g ie  catholique. Il com pte de 25 à 30 élèves.

F A C U L T É  DE T H É O L O G IE  P R O T E S T A N T E  ( i )

L e  décret im périal du 17 mars 1808 instituant 

l ’ U niversité de Fran ce y incorpora les F acultés de 

théologie. Un autre décret du 17 septem bre de la 

même année créa une de ces Facultés à M ontauban: 
le doyen et les professeurs seraient nommés la  pre

m ière fois p a r le  M inistre de l ’ Instruction p u b liq u e ; 

dans la suite les chaires seraient données au con

cours. En vertu d ’un arrêté du 24 mai 1828, signé de 

C uvier, le grade de bachelier était rigoureusem ent 

ex ig é  de tous ceux qui voulaient être admis aux cours

(I) Voir, les O rigines de la Faculté de théologie protestante 
de Moutauban , par C h.-L . Frossard; et Mémoire universitaire  
et ecclésiastique sur la Facilité protestante et le Sém inaire de 

Montauban, par A. Sardinoux.
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de la Faculté, et les concurrents devaient être présen

tés par le Consistoire de M ontauban, après avoir con

sulté les Consistoires des principales villes de Fran ce.

Benjam in Sigism ond F rossard , ancien pasteur, 

honoré du choix de M . de Fontanes, Grand-m aître de 

l ’ U niversité, fut nommé doyen le 15 seprembre 1809.

L e même arrêté désignait six  professeurs. F rossard  

obtint de l ’ E tat une somme de 60.000 francs pour 

installer la Faculté au ci-devant couvent Sainte-C laire 

sur le quai du T arn. Il choisit à son gré  dans la b i

bliothèque du Tribunat, qui était supprimé, et au dé

pôt du ministère les o u vra ges appropriés aux cours 

qui devaient être professés. C ette collection am enée 

de P aris à M ontauban g râ c e  à un crédit qui fu t 

alloué par le préfet de Tarn-et-G aronne a form é le 

prem ier fonds,et le plus im portant, de la bibliothè
que de la Faculté (1810).

L ’ouverture des cours eut lieu le 10 jan vier 1810. 

A u  mois de juillet suivant, les Inspecteurs gén éraux 

de l ’ U niversité vinrent visiter la  nouvelle Faculté. 

E lle n ’a pas cessé de fonctionner ju sq u ’en 1906 com 

me F aculté de l ’ E tat, bien q u ’à plusieurs reprises, 

à cause de son isolement de tout établissem ent lit

téraire d ’enseignem ent supérieur, il ait été question 

de la  transférer à N îm es, à M ontpellier, à  P aris. II 

y  a va it hne autre Faculté sim ilaire à S trasb ourg. 

A près la perte de l ’A lsace et de la Lorraine, la F a- 

sulté de théologie protestante de Strasbourg a été 
installée à P aris. Chacune des deux Facultés a m ar

qué son enseignem ent d ’un caractère propre, celle de 

M ontauban orthodoxe, celle de P aris libéral, corres
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p o n d a n t  a u x  d e u x  p r i n c i p a u x  c o u r a n t s  q u ’o n  o b s e r v e  

d a n s  l a  r e l i g i o n  r é f o r m é e .

En 1847, un sém inaire a été annexé à  la  Faculté. 
L ’ouverture de cet établissem ent eut lieu le 4 novem 

bre de cette année, avec Emilien Frossard  comme 

directeur. Il a  com pté une moyenne de 60 candidats 

au saint m inistère, dont plusieurs étaient pourvus 

d ’une bourse, d ’autres d ’une demi-bourse^
$

V oici comment les cours étaient répartis en 1901 :

M M . Bruston, doyen : hébreu et critique de l ’ Ancien  

testam ent.

W ab n itz, exég èse et critique dû N ouveau tes

tament ;
D oum ergue, histoire ecclésiastique ;
L eenhardt, philosophie et) sciences ;

M outet, grec du N ouveau testam ent et patris- 

tique ;
H. B ois, théologie systém atique ;
W estp h al (ch. de c.), théologie biblique.

D epuis le I er novem bre 1906, à  la suite de la  loi de 

séparation des E glises et de l ’E tat, la F aculté ne fa it 

plus partie de l ’ U niversité. E lle s ’appelle au jourd ’hui 

F a culté libre de théologie protestante de Montauban, 
e t elle dépend de l ’Union nationale des E glises réfor

m ées évangéliques de France, association cultuelle 

établie conform ém ent à  la loi de Séparation de 1905. 

L a  Faculté ne reçoit plus de subsides de l ’ E tat. Sus 

sa  demande, et après inventaire, la jouissance de la 

bibliothèque lui a été accordée comme celle du local.

— 399 —



—  4 0 3  —

E lle a mis à sa tête M. D oum ergue, et elle com pte 

32 étudian ts.

C O L L È G E  DE C A S T E L S A R R A S IN

On trouve à C astelsarrasin  au milieu du 18e siècle 

quelques vagu es régents latinistes, mais on ne sait 

qui les nommait, quelles garan ties de savoir ils pré

sentaient, si les élèves se réunissaient dans un même 

local ou si les m aîtres allaient à domicile. Il sem ble 

que la com m unauté les payait à raison de 200 livres. 

A  ce prix ils ne pouvaient pas v ivre  ; ils ne séjour

naient pas longtem ps. Les consuls, bien intentionnés, 

et voulan t obtenir l ’autorisation d ’augm enter ces trai

tem ents, s ’adressèrent aux E tats de la province de 

L an guedoc, mais sans succès. Ils allèrent ju sq u ’au 

roi, « vu, dirent-ils (1), que cette ville est considéra- 

« ble et une des principales du diocèse Bas-M ontau- 

« ban, et q u ’on y  compte 9 à 10.000 âmes de tout 

« â g e  et de tout sexe, et qui, d ’ailleurs, paie annuel- 

« lem ent au roy une somme d ’environ quarante-huit 

« m ille livres pour ses charges royales ; que cette 

« ville  a besoin de se procurer des régents pour l ’é- 

« ducation de ses e n f a n t s . . . .  » Une délibération 

de 1785 alloua aux régents un supplément de 50 li
vres, une misère.

Il y  avait en 1790 trois régents, V illar, Guittard et 

l ’abbé B oscredon. C e  dernier, nom m é peu après curé

(1) 30 Mai 1783.



de Saint-Jean, fut rem p’ acé par Louis Baillière, m aî

tre à écrire.

Il n ’est plus question pendant la Révolution de 
m aîtres latinistes, bien q u ’une notice du 8 ventôse 

an V I I I ,  dem andant que la ville de C astelsarrasin  

devint chef-lieu d ’arrondissem ent, invoque à  l ’appui 

de Dette prétention l ’exisftence dTun établissem ent 

d ’éducation « pour l ’étude des langues, des beaux- 

« arts et des m athém atiques qui compte déjà un assez 

« grand nombre d ’élèves. » L a  rédaction est bien peu 

précise, et ce prétendu établissem ent dut avoir une 

vie précaire, car le m aire Carrère-Peschels, écrivait 

en ces term es, le 20 floréal an X II, à V illar, membre 
de l ’Institut, et inspecteur général des études, le fils 

probablem ent de l ’ancien pauvre régent de ce nom : 

« la ville entière, dont une partie des habitants se 

<' g lo rifie  de co n server depuis l ’enfance le  p récieu x  

« souvenir de vos talents et de vos vertus, sera au 

« com ble. de la satisfaction  de vo ir naître sous vos 
« auspices un si noble établissem ent »,un collège.

Une école, créée avec une dotation de 2.400 fr. en 

1809, fut transform ée en collège l ’année suivante. 
L ’inauguration donna lieu à une grande fête le 25 

N ovem bre 1810, au couvent des U rsulines où il fonc

tionna mais qui fut cédé à la sous-préfecture en 1830, 

quand le collège prit définitivem ent possession des 

anciens bâtim ents des Dom inicains. Il s ’y  trouve en

core, et les m unicipalités qui se sont succédé ont pris 

gran d  soin d ’entretenir les locaux. Les principales ré

parations datent de 1881 et de 1886.

A u début, le collège com pta une classe prim aire
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et quatre chaires, 8e et 7e, 6* et 5e, 4e et 3e, et une 
chaire de m athém atiques ; il y  ava it aussi un m aître 

d ’études.
En 1835, on ajouta une chaire de seconde et rhéto

rique.
L ’organisation de l ’enseignem ent spécial provoqua 

la création d ’une chaire en 1872, d ’une seconde en 

1876 (cours préparatoire) et d ’une troisièm e en 1890. 

O n les a m aintenues sous d ’autres noms lors de la  
transform ation de l ’enseignem ent spécial en enseigne

m ent moderne : 6e et 5e m oderne, 4e et 3e m oderne, 

2e moderne.
D e 1872 à 1880, les lan gues vivantes étaient en

seignées par les professeurs de l ’enseignem ent classi

que, m oyennant une rétribution spéciale : une chaire 

de lan gues vivantes l'anglais et allemand) fut créée en 

1880.
C ette même année 1880, une chaire de physique 

fut créée ; auparavant le professeur de m athém atiques 

s ’occupait aussi de la physique.

D e même, l ’histdire et la géographie étaient des 

enseignem ents confiés à divers professeurs : deux 

chaires une de philosophie, une autre d ’histoire furent 

créées en 1883.
D ep u is lors, bien que les  classes soient gém in ées, 

le collège a donné un enseignem ent secondaire com 

plet avec 14 professeurs et 3 m aîtres d ’études: chai

res de m athém atiques, de sciences, d ’histoire et g éo 

graph ie, de philosophie, de i 6 et 2e, de 3e et 4e, de 

5° et 6°, de 70 et 8°, classe prim aire, a n g la is , esp a

g n o l, dessin.
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L e nombre des élèves s ’est accru en même temps 

que celui des professeurs. Au moment de sa plus gra n 

de prospérité, en 1899, il a com pté 145 élèves. L ’effec

tif a  un peu diminué, non que le collège ait perdu son 

renom , m ais à cause de la  création à B eaum ont-de- 

Lom agne d ’une école prim aire supérieure ( i er janvier 

1901). C ette école a retenu une partie de la  clientèle 

qui serait, sans cette circonstance, fidèle au collège. 

O n compte aujourd ’hui 110 élèves dont 48 internes 

et 62 externes.

U ne A ssociation d ’anciens élèves, créée en 1899, 

comprend 155 mem bres.
On cite parm i les anciens cam arades l ’ingénieui 

P ag ès, qui a construit la plupart des chemins d e  fer 
de l ’ouest ; les gén érau x de B rigade Badens et B our

g a d e  ; C harles de M azade, membre de l ’Académ ie 

française qui réd igea pendant longtem ps le bulletin 

politique de la R evue des Deux-m ondes.

L iste  des p rin cip a u x  du C o llè g e  :

M M . D au zat, 1812-18x3; —  V aca u ce , 18 14 -18 16 ;

—  R ieu nier, 1818-1841; —  abbé G a lla y , 1841-1844;

—  P e tit, 1844-1846 ; —  abbé G ra n ier  de C assag n a c, 

1846-1851; —  R o u b au x, 1851-1852; —  T a illa n d ie r , 

1852-1853; —  D u fort, 1853-1859; —  B in et, 1859- 

1S68 ; —  T h o rez , 1968-1875 ; —  G éré, 1875-1885 ;

— D eléta n g , 1885-1886; —  P ép in , 1886-1889; —  

C om b es, 1889-1890; —  C arra yro u , 1890-1904; —  

M o n tagn e, 1904.
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COLLÈGE DE M OISSAC.

L a  plus ancienne école de M oissac fut ouverte au 

m onastère, distincte de celle des moines et accessible 

aux pauvres, suivant l ’u sa g e  des Bénédictins. Il y  eut 

à partir fdu 15e siècle une école consulaire com plétée 
par uft enseignem ent secondaire, m ais peu im portan

te : les professeurs se renouvelaient tous les ans 

ou à peu près, parce q u ’ ile étaient mal rém unérés. 

U ne suite de crises fut la conséquence de cette insta

bilité des professeurs. P our relever l ’ institution sco

laire, un riche bourgeois, Antoine H ébrard, eut l ’ idée 

de s ’adresser aux D octrinaires, ou Pères de la D octri

ne chrétienne, qu'i s ’en gagèrent, par acte du 22 A v ril 

1659, « à bailler régents savants et capables ».

Sur l ’em placem ent même de l ’école consulaire, les 

D octrinaires élevèrent le collège actuel, en 1698, date 
qui est indiquée sur le cadran. Cette construction 

m assive est un bon spécim en de l ’architecture du 17e 

siècle.

.La gratu ité, d ’après D ario (1), était largem ent 

pratiquée dans toutes les classes de cet établissem ent, 

m ais l ’enseignem ent ne sem ble pas y  avoir été poussé 

bien loin, quoiqu’ il y ait eu des professeurs com m e 

L a k a n a l et Larom iguière (2). D ’utiles renseignem ents

(1) Emile Dario, qui fut longtemps professeur au collège de 
Moissac, a publié une petite plaquette sur l’histoire du collège.

(2) Armand Marrast, qui fut élève de Laromiguière à T ou 
louse, a inséré, dans le N ational, sur son professeur, le 25 août 
1837, un article qui a été reproduit dans la Réform e de M oissac



à  cet égard  proviennent d ’une affiche ;du 14 m ars 

1769, illu strée  d’une gravu re sur bois (1), in vitan t 

les am is des lettres de M oissac à assister aux in

terrogation s publiques de 12 élèves. C es 12 élèves 

son t désignés d ’après leurs prénom s, bien q u ’on in

dique les noms et même le lieu d ’origine. S ix  devaient 

paraître en public ; la m ission des six  autres était 

d ’aider leurs cam arades et au besoin de les suppléer. 

L es interrogations portaient sur le catéchism e dio

césain , le prem ier livre des fables de Phèdre, la pre

mière partie de la  m ythologie, les règles de gra m 

m aire. C e program m e, si l ’on excepte le catéchism e, 

e st à peu près celui de notre cinquième.

On (distribuait les prix d ’après des com positions 
corrigées d ’avance et signalées par une devise : les 

nom s correspondant aux devises n ’étaient connus et 

proclam és q u ’en séance solennelle.

Une école prim aire prit, en 1790, la place de l ’éta

blissem ent des D octrinaires. Elle ne tarda pas à être 

ferm ée. L ’im meuble servit pendant la T erreur de tri

bunal et de prison, sauf la chapelle qui devint le lieu 

de réunion de la  Société des 'Amis de la C onstitution , 

puis du club des M ontagnards.

En 1802 quelques professeurs recom m encèrent l ’en

seignem ent secondaire, toujours avec des exercices 

littéraires publics. L e collège universitaire a été fondé 
en 1809, et com plètem ent organisé en 1835.

■du 29 mars 1881. On voit dans cet article, que les professeurs 
du  collège de Moissac recevaient cent écus par an.

(1) Editée à Toulouse, chez Guiliemette, typographe.
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L es classes sont gém inées. Il y  a dix chaires m agis

trales et deux emplois de répétiteur : m athém atiques, 

sciences physiques, philosophie et lettres, histoire et 

lettres, lettres et gram m aire, allemand, anglais, clas

ses élém entaires, classe enfantinè et dessin.

O n com pte actuellem ent 100 élèves, dont 20 inter

nes, 2 demi-pensionnaires et 78 externes.

P arm i les professeurs les plus distingués de la pé

riode moderne, il faut signaler en 1847 M . Edouard 

R oschach qui est devenu archiviste à Toulouse et qui 

est conshfléré comme un de nos meilleurs historiens j  

parm i les élèves, Léon Cladel, M anau.

P rin cip a u x  du C o llè g e  de M oissac :

M M . S ale rs , 1826-1830; —  abbé Sim on, 1830- 

1831 ; —  A la u x , 1831-1833 ; —  abbé D elh om , 1834- 

1835; —  abbé D e ljo u g la , 1836-1837, —  abbé V e la y ,  

1838-1841 ; —  R ieu n ier, 1842-1851 ; —  M a u rice ,

1852-1859; —  C azen a ve , 1860-1861 ; —  R o u c a y ro l, 

1862-1863; —  C o ttin , 1864-1868; —  S an d ral, 1869- 

18 78 ; —  H arten stein , 1874-1877; —  D u yert, 187S— 

1879; —  B resso les, 1879-1880; —  D u bu c, 1881- 

1882; —  L a tre ille , 1883-1885; —  C éré, 1886-1S88; 

B arb ié , 1889-1890; —  B esson , 1891-1894; —  F ran 

ç o is , 1894-1897 l —  Laffon, 1898-1908 ; —  P h ilip p e , 

1908.
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LISTE ALPHABÉTIQUE DES COMMUNES 

Avec les chiffres comparés de la population 

en  1S72 et en 1908

Cantons. Pop. eo  1872, en 1908 .' P a g es .

Albefeuille-Lagarde.,. Castelsarrnsin................ 648 513 • 110
Albias.......................... Nègrepelisse.................. 1.195 1.041 170
Angeville................... Saint-Nicolas................. 911 251 VI
Asques........................ Lavit............................... 349 251 VI
A ucam ville............ Verdun.......................... 999 898 114
Auterive.......... ........... Beaumont....................... 196 165 126
A uty............................ Molières......................... 380 311 IX
Auvillar,..................... Auvillar.......................... t. 744 1.076 134
Balignac..................... Lavit................................ 131 88 132
Bardigues................... Lavit..................... .. 489 359 133
Barry-d’Islemade....... Castelsarrasin................ 536 502 110
Barthes (Les)............. Castelsarrasin................ 522 546 110
Beaumont................... Beaumont.. . . . .............. 4.314 3.494 126
Beaupuy..................... Verdun-sur-Garonne... 420 391 117
Belbèze....................... Beaumont....................... 196 160 123
Bessens........................ Grisolles........................ 580 422 V

B ioule......................... Nègrepelisse.................. 1.082 843 171
Boudou....................... Moissac.......................... 658 330 341
Bouittae....................... Verdun-sur-Garonne... 1.153 866 117
fiouloc....... ................. Lauzerte............'............ 556 397 328
flourg-de-Visa........... Bourg-de- V isa.............. 897 ’ 50 329
Bourret....................... Verdun-sur-Garonne... 912 698 118



—  4°8 —

Cantons. Pop . en 1 8 72 , en  1908.

Brassac ....................... Bourg-de-Visa............ 954 616
Bressolst................... . Jlonlech.......................... 918 895
Bruniquel................ .. Montclar......................... 1.396 1.050
Campsas.................. .. Grisolles........................ 531 576
Canals...................... .. Grisolles......................... 462 383
Castanet................... . Sainl-Antonin................ 891 617
Caslelfetrus.............. ,. Saint-Nicolas.................. 595 503
Castelmeyran.......... ,. Saint-Nicolas................ 911 693
Caslelsagrat............ .. Valence-d’A cen ........... . t .212 937
’Caslelsarasin............ . Castelsarrasin................, 6.311 6.888
Casléra-Bouzet....... .. Lavit.............................. 432 353
Caumont................... 703
Causé (Le)................ . Beaumont....................... 462 335
Caussade................. .. Caussade....................... , 4.200 4.379
Caylus....................... . Caylus............................ 4.829 3.770
Cayrac......................... Caussade........................ 264 265
Cayriech................... . Caussade........................ 396 275
Cazals....................... . Nègrepelisse.................. 481 336
Cazes-IÔondenard...,. Lauzerte......................... 2.760 2.128
Comberouger........... . Verdun-sur-Garonne ... 501 353
Corbarieu.................. . Villebrumier.................. 436 42.1
Cordes-Tolosane . Saint-Nicolas.................. 636 507
Coutures.................. . Saint-Nicolas.................. 304 216
Cumont.................... .. Beaurnont..................... 331 333
Dieupentale.............. . Grisolles......................... 570 590
Donzac ..................... . Auvillar.......................... 839 622
Dunes........................ . Auvillar.......................... 1.178 953
Durfort..................... . Lauzerte......................... 1,445 1.090
Escataiens................ . Montech......................... 1.116 971
Escazeaux ................ . Beaumont....................... 531 421

480
619

358
505Esparsae................ . Beaumont.......................

Bspinas..................... . Caylus............................ 787 516
Fabas......................... . Grisolles......................... 278 238
Fajolles...................... . Saint-Nicolas.................. 303 224
Faudoas..................... . Beaumont....................... 753 605
Fauroux.................... . flonrg-de-Visa.............. 506 380
Feneyrols.................. . Saint-Antonin................ 685 569
Finhan...................... . Montech......................... 1.587 1.258
Garganvillar............ . Saint-Nicolas.................. 798 640

326 
107 
166 
107
96
41
130-
134
937
103-
132 
134 
VI 
176 
153
3»

IX
IX
327 
113 
162
94
VI
VI

102
134
134
326
102
124
323
VI
151
107
VI
123
IX
143
102
133

Pages.
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G ariès.......................... Beaum ont.. . ................... 433 304 124
50'2 376 18

Genebrières................. Montclar.......................... 626 430 166
Gensac.......................... Saint-Nicolas.................. 353 233 129
G im at........................... Beaumont........................ 299 305 VI
G in a ls .......................... Saint-Antonin................. 982 673 152
G latens........................ Boaumont........................ 117 78 115
Goas.............................. Beaumont........................ 107 78 115
G olfech........................ Valence-d’A g en ............. 821 586 323
Goudourville............... Valence-d’Agen............. 509 424 322
Gram ont...................... Lavit................................. 630 432 130
Grisolles...................... Grisolles.......................... 2.007 2.028 95

Labarthe...................... M olières.......................... 967 736 183
Labastide-de-Penne .. Montpezat,...................... 448 339 180
Labastide-du-Temple. Castelsarrasin................. 721 438 107
Labastide-St-Pierre... Grisolles.......................... 1.017 868 108
Labourgade................. Saint-Nicolas................... 382 310 133
Lacapelle-Livron....... Caylus.............................. 586 418 154
Lachapelle................... Lavit................................. 453 289 129
Lacour-de-Montaigu.. M ontaigu........................ 672 487 XI
Lacour-Sainl-Pierre.. M ontech.......................... 566 508 102

Laütte............................ Sainl-Nicolas.................. 451 402 133

Lafrançaise................. Lafrançaise...................... 3.507 3.000 190

Laguépie...................... Saint-Antonin................. 1.380 1.162 146
La Magistère............... Valence-d’A g e n ............. 1.559 1.522 323
Lam olhe-Capdeville.. Montauban (Est'............. 763 672 188
Lamothe-Cumont. . . . Beaumont......................... 342 333 123
Lapenche .................... Montpezat........................ 406 349 177
Larrazet...................... Beaumont........................ 818 689 1.3
Lauzerte...................... Beaumont........................ 2.89q 1.971 329
Lavaurette................... Caussade.......................... 572 406 177
L avilled ieu ................. Montech............................ 893 859 107
Lavit........................... . Lavit........................ - , . . . . 1.519 1.255 128
L éo jac .......................... Montauban (Ouest;....... 437 352 173
L’Honor-de-Cos.......... Lafrançaise..................... 1.454 1.213 187
Loze.............................. Caylus.............................. 502 338 VII
L iza c ............................ Moissac............................. 758 560 321
Malause........................ Moissac............................ 1.018 731 321
Mansonville................. Lavit................................. 813 530 129
M arignac................ Beaumont........................ 243 164 VI
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Cantons. Pop. en 1872, en 1908. P a g 's .

Marsac.................. 492 418 129

Mas -Grenier......... 1.347 1.224 118

M aubec................. 583 422 123

Maumusson......... "36 110 VI

Meauzac.............. 952 816 110

Merles » ............... 485 347 134

M irabel................. 1.565 1.059 175

Miramont............. 695 542 325

M oissac................. 9.036 8.218 306

M olières............... 2.336 1.873 183

Monbarla............... 341 251 325

Montbeton........... 670 817 107

Monclar................. 2.026 1.541 163

Montjoi.............. . . 615 420 325

M onlagudet......... 507 391 325

M outaigu............. 3.221 2.223 329

Montaïn................ 199 138 61

M ontalzal. ........... 1.190 897 177

Montastruc........... 420 306 189

Montauban........... 25.000 24.156 192

Monlbartier......... 670 574 106

Mon tbéqui.......... 442 329 V

Montée!],............... 2.753 2.415 101

M onteils............... 745 545 IX

M ontesquieu........ 1.176 911 XI

Monlfermier......... 286 239 183

M onlgaillard........ 503 370 129

Montpezat............. 2.554 1.854 182

Mon tricoux........... 1.399 1.046 170

M ouillac............... 284 219 155
N ègrepelisse........ 2.898 2.347 17]

N ohic.................... 502 509 108
O rg u e il................. 575 502 108

Parizot................... 1.567 1.182 67

P erville ................. 555 252 3g5
Pin (Le)............... 286 215 VI
Piquecos................ 445 344 190

Pommevic............. 555 416 323

Pompignan........... 550 523 96

Poupas................... 370 257 129



C anton». Pop . en 1872, en  1908. P a g es .

Puycornet.................... M olières............... 1.118 828 I X
P uygaillard ................. M ontclar............... 583 453 166

Puygaillard................. Lavit...................... 272 191 V I
Puylagarde.................. C aylus................... 1.166 879 144

Puylaroque................. Montpezat............. 2.072 1.533 144

1.662 1.373 17 *
Reyniès........................ Villebrum ier........ 839 605 163

Roqueeor...................... Montaigu............... 1.007 731 326

Saint-Aignan............... Saint-Nicolas....... 433 301 130

St-Amans-Montaigu .. M ontaigu............. 411 303 327

St-Amans-de-Pellagal. Lauzerte............... 676 507 330

Saint-Antonin............. Saint-A ntonin.... 4.875 3.546 148

Saint-Arroumex......... Saint-Nicolas....... 373 277 130

Saint-Bauzel............... Montaigu.............. 336 229 XI

Saint-Cirice................. A uvillar................. 303 242 VI

Saint-Cirq.................... Caussade............... 680 519 177

Saint-Clair................... V alegce-d 'A gen.. 334 243 XI

Sainte-Juliette............. Lauzerte............... 303 217 328.

St-Etienne-Tulmont.. Nègrepelisse........ 936 837 173

Saint-Georges............. Caussade............... 382 295 177

St-Jean- du B ouzet. . . . Lavit...................... 265 192 VI

Saint-Loup................... A uvillar................. 640 528 134

Saint-Michel................ A u v illa r ............. 712 580 VI

Saint-Nauphary......... Villebrum ier........ » 956 831 163

Saint-Nazaire............. Bourg-de-Visa . . . 821 645 VI

Saint-Nicolas............... Saint-Nicolas........ 2.840 2.310 132

Saint-Paul-d’Espis__ Moissac.................. 1 . 2 1 2 899 322

Saint-Porquier........... Montech............... 1.236 1.051 102

Saint-Projet................ Caylus................... 1.301 955 29

Saint-Sardos............... Verdun-sur-Garonne... 1.084 800 VI

Saint-Vincent............. Caussade............... 645 503 175

St-Vincent-Lespinasse Moissac................. 413 302 322

Sauveterre................... Lauzerte............... 652 501 328

Septfonds.................... C a u s s a d e .... . . . . . 1.369 2.404 177

Sérign ac...................... Beaumont............. 1.1 20 901 123

Sistels .......................... A u v illa r ............... 390 299 VI

Touffailles................... Bourg de-Visa— 1. 01 1 732 325

Tréjouls........................ Lauzerte............... 572 440 VI

V aïssac........................ Nègrepelisse........ 1.509 1.045 173

V ale illes ...................... M nntaigu............. 540 514 327
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Cantons. Pop. en 1872, en 1908. P ages .
Valence-d’Agen.......... Valenee-d’A g e n ............. 3.625 3.289 323
Varen............................ Saint-Antonin................ 1.799 1.302 147
Varennes'..................... Villebrumier.................. 66i 449 161
Vazerac........................ M olières.......................... 1.539 1.208 183
Verdun-sur- Garonne. Verdun-sur-Garonne... 3.677 2.217 118
Veçfeil............... .......... Saint-Antonin................. 1.072 860 151
Verlhac-Tescou........... Villebrum ier................... 896 732 VIII
V ign eron .................... Beaumont........................ 301 240 123
Villebrum ier............... Villebrum ier................... 697 618 161
Villemade.................... Montanban (Es!)............. 585 504 188
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C a r t e  g é o l o g i q u e  :

Lire quaternaire au lieu de quaterraire.. .  ( j^g-ende
Lire bakonien au lieu de bakronien............  (
Les points indicateurs de Montaigu, Montricoux, Pompignan, 

Bressols, Montbeton, Lafrançaise, Auvillar, sont mal placés, et 
le  tirage des couleurs doit coïncider avec ces mêmes repaires.

Le mot Bas-Quercy ne doit pas déborder [sur la rive gauche 

du Tarn.
Lire Toulouse au lieu de Albi.

T e x t e  :

P age i ,  ligne 8, après transitoire, une vigule  au lieu de 

point et virgule.
—  2, ligne 21, lire calcaire au lieu de clacaire.
—  43, ligne 18, lire intendant au lieu de intendants.
—  52, ligne 28, lire nord-ouest au lieu de nord-est.
  93, ligne 14, lire le p ied  au lieu de les pieds.
  114, ligne 24, ajouter sur la Garonne, après du^dépar-

tsment.
—  123, ligne 31, lire puinés  au lieu de aînés.-
—  147, ligne 3, lire des Albigeois au lieu de l ’Albigeois.
—  170, ligne 13, lire A lbias  au lieu de Albi.
—  197, ligne 15, lire port au lieu de pont.
—  219, ligne 14, lire du code au lieu de code.
—  354, ligne 8, lire Caoubet au lieu de Caboulet.
—  3Ï5, ligne 16, lire seray au lieu de sera y.
—  371» ligne 21, lire Finhan  au lieu de Pérignon.

C r o q u i s  g é o g r a p h i q u e s  :

Ecrire 440 laf. N ., sur la ligne au-dessous de Montauban 

(Pays toulousain).
Ecrire le Viaur, près de Laguépie (Rouergue).
Ecrire Montauban (Région du Tescou).
Effacer Chouastrac (Quercy montalbanais).
Ecrire Lauzerte  (Quercy moissagais).
Tracer les routes autour de Moissac et de Vazerac.
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